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PRÉFACE





En 2010 était publié le premier supplément du Guide des films dont la dernière édition en trois volumes remontait à 2005. Un nouveau supplément s’imposait six ans plus tard.

En 2010 599 films sont sortis dans les salles parisiennes et en province, 609 en 2011, 638 en 2012, 677 en 2013, 679 en 2014 et plus de 600 en 2015, autant en 2016.

Il faut y ajouter les films commercialisés directement en DVD ou en Blue Ray sans avoir été distribués en salle et quelques rares films proposés uniquement à la demande.

 

En France des festivals nombreux (Cannes, Deauville, Amiens, Annecy, Beaune, Biarritz, Bastia, Nantes…) présentent des films qui ne trouveront pas ensuite de distributeurs.

Les chaînes de télévision programment souvent de vieilles bandes oubliées ou jamais montrées.

Au total c’est plus de huit cents films nouveaux offerts au cinéphile, pendant une année.

Pour ceux qui sont sortis en salle, l’Annuel du cinéma dresse un bilan particulièrement précieux et incontournable, mais le cinéphile pressé ou le simple curieux a besoin d’un guide, de maniement commode, qui ne retienne que les œuvres importantes, notamment celles qui repasseront sur les chaînes de télévision et les cinéclubs ou seront reproduites en DVD.

C’est aussi un rôle d’aide-mémoire qui est assigné à ce guide : titres originaux ou noms d’acteurs. Sa supériorité sur Internet c’est qu’on peut le feuilleter et découvrir ainsi des œuvres que l’on ignorait et que la curiosité ou l’intérêt pousseront à rechercher.

Près de deux mille films sont analysés dans ce volume, l’essentiel de la production des six dernières années, des grosses recettes aux œuvres d’art et d’essai. Une large part est faite aux films anciens sortis à la télévision ou en DVD chez Bach, Montparnasse ou Sidonis et absents dans les volumes précédents. La plupart étaient inédits ou oubliés et ont été découverts ou redécouverts ces cinq dernières années. On trouvera à la fin de ce livre un index général recensant tous les titres analysés dans les cinq volumes, soit plusieurs milliers de films, tout ce qui a compté, du point de vue occidental, dans l’histoire du cinéma.

Ce livre a une dette envers l’Annuel du cinéma, les Fiches de Monsieur Cinéma, le Dictionnaire passionné du cinéma de Laurent Dandrieu et les comptes-rendus des revues spécialisées.
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                  Alexandre MILHAT : A.M.
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                  Ugo SCOTTO : U.S.


                  Emilie SILMAR : E.S.


                  Serge SUR : S.S.
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            Liste des abréviations

            

            

            

            

            

            

              

                	Pays


              


              

                	
Afghanistan : Afghan.


                  Algérie : Alg.


                  Allemagne : All.


                  Argentine : Arg.


                  Arménie : Arm.


                  Australie : Austr.


                  Belgique : Belg.


                  Bulgarie : Bulg.


                  Canada : Can.


                  Danemark : Dan.


                  Espagne : Esp.


                  Etats-Unis : USA


                  France : Fr.



                	
Grande-Bretagne : GB


                  Italie : Ital.


                  Japon : Jap.


                  Kazakhstan : Kazakh.


                  Kirghizistan : Kirghiz.


                  Philippines : Ph.


                  Pologne : Pol.


                  Portugal : Port.


                  Roumanie : Roum.


                  Slovaquie : Slov.


                  Tadjikstan : Tadj.


                  Thaïlande : Thaïl.



              


              

                	Générique


              


              

                	
Réalisateur : R.


                  Scénariste : Sc.


                  Dialoguiste : Dial.


                  Directeur de la photographie : Ph.


                  Monteur : Mont.


                  Compositeur : M.


                  Auteur de chansons : Ch.



                	
Chorégraphie : Chor.


                  Décorateur : Déc.


                  Maquilleur : Maq.


                  Effets spéciaux : Eff. Sp.


                  Effets visuels : Eff. Vis.


                  Producteur : Pr.


                  Interprètes : Int.



              


            

          


        


      


      Les titres sont classés selon le même ordre que dans les volumes précédents. Les dates sont celles du copyright quand il est connu, sinon ce sera la date du tournage ou de la sortie en France.


       


      L’index final renvoie aux cinq tomes du guide.
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      À BOUT PORTANT**


      (Fr., 2010.) R. : Fred Cavayé ; Sc. : Fred Cavayé et Guillaume Lemans ; Ph. : Alain Duplantier ; M. : Klaus Badelt ; Pr. : Gaumont ; Int. : Gilles Lellouche (Samuel Pierret), Roschdy Zem (Hugo Startet), Gérard Lanvin (Patrick Werner), Elena Anaya (Nadia Pierret). Couleurs, 85 min.


      Un accident. La victime est ranimée par un aide-soignant, Samuel Pierret, qui le fait transférer à l’hôpital, malgré l’intervention d’un tueur. Rentré chez lui, Pierret est assommé et sa femme enlevée. S’il veut la revoir, il doit faire sortir de l’hôpital le blessé, un gangster surveillé par la police. Pierret y parvient, mais sans récupérer sa femme. En effet, un ripoux, le commissaire Werner, est mêlé à l’affaire et fait accuser Pierret du meurtre d’un autre policier qu’il a lui-même tué. Pierret sera disculpé par l’homme qu’il avait aidé à sortir de l’hôpital et retrouvera sa femme.


      Après le succès de Pour elle, Cavayé tourne un nouveau suspense, particulièrement haletant et riche en rebondissements. En choisissant à nouveau un homme ordinaire qui doit tout faire pour sauver celle qu’il aime, il confirme son talent d’auteur de films à la Hitchcock.J.T.


    


    

    

      A CAPELLA


      (Han Gong-ju ; Corée du Sud, 2013.) R. et Sc. : Lee Su-jin ; Ph. : Jae-sik Hong ; M. : KimTae-Sung ; Pr. : Kim Jung-Hwan ; Int. : Chun Woo-hee (Han Gong-ju), Jung In-sun (Eun-hee), Lim So-Young (Hwa-ok), Lee Yeong-ran (Madame Lee). Couleurs, 112 min.


      La lycéenne Han Gong-ju est contrainte par la direction de son établissement de changer d’école. Dans sa nouvelle ville, elle emménage chez la mère d’un de ses professeurs. Mais qu’a bien pu faire cette jeune fille discrète, bien élevée et bonne élève pour être ainsi éloignée de son lycée d’origine ? …


      Le sujet (que nous ne révélerons pas ici pour ne pas le déflorer) est grave, la construction habile et la vision très noire de la société sud-coréenne sans concession. Mais pourquoi Lee Su-jin lance-t-il son « J’accuse ! » à la façon – mutique – de son héroïne, excellente actrice au demeurant ? Quelques pincées de lyrisme auraient relevé la sauce de ce plat goûteux mais au final trop rallongé.G.B.


    


    

    

      À CŒUR OUVERT


      (Fr., 2012.) R. et Sc. : Marion Laine ; Ph. : Antoine Héberlé ; Pr. : Thelma Films ; Int. : Juliette Binoche (Mila), Edgar Ramirez (Javier), Hippolyte Girardot (Marc), Bernard Verley (Masson), Amandine Dewasmes (Christelle). Couleurs, 87 min.


      Un couple de chirurgiens du cœur est fragilisé par l’alcoolisme du mari et la grossesse de l’épouse. L’amour sera le plus fort.


      Adaptation d’un roman de Mathias Enard, Remonter l’Orénoque. Le monde de l’hôpital avec ses intrigues était en principe le thème central du film. Malheureusement ce dernier donne plutôt l’impression d’adapter un roman de la collection Harlequin. Juliette Binoche fait de son mieux pour sauver l’œuvre du ridicule.J.T.


    


    

     

      À COUP SÛR**


      (Fr., 2013.) R. et Sc. : Delphine de Vigan ; Ph. : Antoine Monod ; M. : Pascal Sangla ; Pr. : Épithète Films ; Int. : Laurence Arné (Emma Dorian), Éric Elmosnino (Tristan Fersen), Didier Bezace (Paul), Valérie Bonneton (Béné Dorian), Jérémy Lopez (Yann). Couleurs, 91 min.


      Brillante journaliste, Emma apprend de son dentiste et amant qu’elle est un mauvais coup au lit. Elle entend devenir « le meilleur ». Sa route croise celle de Tristan, son collègue au journal, qui mène une enquête sur le marché du sexe et qui est un séducteur né. Que va-t-il arriver ?


      Brillante romancière, habituée des gros tirages, Delphine de Vigan se lance derrière la caméra avec succès. L’intrigue est mince et la conclusion prévisible, mais le ton enjoué, évitant le glauque dans certaines scènes, emporte l’adhésion. Laurence Arné est merveilleuse et l’on salue, dans un petit rôle, François Morel. Un film joyeusement déluré.J.T.


    


    

    

      A DANGEROUS METHOD**


      (A Dangerous Method ; GB, 2011.) R. : David Cronenberg ; Sc. : Christopher Hampton ; Ph. : Peter Suschitzky ; M. : Howard Shore ; Pr. : Lago Film et Prospero Picture ; Int. : Michael Fassbender (Jung), Viggo Mortensen (Freud), Keira Knightley (Sabina Spielrein), Sarah Gadon (Emma Jung), Vincent Cassel (Otto Gross). Couleurs, 99 min.


      En 1904, à Zurich où la psychanalyse prend son essor, le psychiatre Carl Jung a comme patiente une jeune Russe, Sabina Spielrein, atteinte d’hystérie. Aux traitements de choc il substitue la méthode de son maître Sigmund Freud. Progressivement Jung, qui attend pourtant un enfant de son épouse, se laisse gagner par le charme de sa cliente. Elle devient sa maîtresse tout en entretenant une correspondance avec Freud. Freud et Jung rompent et finalement Jung se sépare de Sabina. Il revient à sa femme et consulte désormais chez lui. Il reverra Sabina.


      Tiré d’une pièce de Christopher Hampton, The Talking Cure, que l’auteur a lui-même adaptée pour l’écran, le film de Cronenberg souffre de cette origine. Il a déçu les admirateurs du metteur en scène qui attendaient une œuvre moins sage, plus délirante. Les acteurs eux-mêmes dont l’admirable Keira Knightley, semblent compassés, se contentant de débiter leurs tirades. Reste un témoignage intéressant et sérieux sur les débuts de la psychanalyse et sur la rivalité entre Freud et Jung.J.T.


    


    

    

      A GIRL AT MY DOOR*


      (Dohee-ya ; Corée du Sud, 2014.) R. et Sc. : July Jung ; Ph. : Kim Hyung-seok ; M. : JangYoung-gyu ; Pr. : Lee Chang-don ; Int. : Doona Bae (Young-nam), Kim Sae-ron (Do-hee), Song Sae-byeok (Yong-ha). Couleurs, 119 min.


      Par mesure disciplinaire, la jeune commissaire Young-nam est mutée dans un village côtier. Elle y croise Do-hee, une adolescente battue par son père. Un soir, celle-ci vient se réfugier chez elle. Young-nam la recueille.


      Young-nam est une étrangère dans cette communauté rurale où les ragots vont bon train. À juste titre parfois, comme le révèle un scénario à tiroirs. Images lumineuses d’un petit port de pêche où les immigrés sont exploités. Transgression et violences sous une douceur apparente et inquiétante.C.B.M.


    


    

    

      À JAMAIS**


      (Fr., 2016.) R. : Benoît Jacquot ; Sc. : Julia Roy d’après Body Art de Don DeLillo ; Ph. : Julien Hirsch ; M. : Bruno Coulais ; Pr. : Alfama Films ; Int. : Mathieu Amalric (Jacques Rey), Julia Roy (Laura), Jeanne Balibar (Isabelle), Victoria Guerra (Marie). Couleurs, 86 min.


      Le cinéaste Rey est partagé entre deux femmes : Isabelle, son interprète, et Laura qui l’a supplantée et avec laquelle il vit en couple. Rey se tue dans un accident et Laura, désormais seule, s’efforce de le faire revivre par tous les moyens. Elle finit par s’en donner pleinement l’illusion.


      Fantastique ? Psychologique ? Freudien ? Une œuvre insolite, mais parfaitement maîtrisée. Superbe interprétation. Mais le personnage de Laura peut irriter à force d’excès.


      J.T.


    


    

    

      À LA MERVEILLE


      (To the Wonder ; USA, 2012.) R. et Sc. : Terrence Malick ; Ph. : Emmanuel Lubezki ; M. : Hanan Townshend ; Pr. : Brothers K. Productions ; Int. : Ben Affleck (Neil), Olga Kurylenko (Marina), Rachel McAdams (Jane), Javier Bardem (le père Quintana), Tatiana Chiline (Tatiana). Couleurs, 112 min.


      À Paris, Neil, un Américain, fait la connaissance de Marina, une Ukrainienne. Ils s’aiment. Elle a une fille, Tatiana. Neil propose de les emmener aux États-Unis. Marina voudrait épouser Neil mais celui-ci hésite. Leur ménage bat de l’aile. Finalement Marina rentre en France avec Tatiana. Mais celle-ci abandonne sa mère pour rejoindre son père aux Canaries. Seule et sans travail, Marina revient auprès de Neil qui rompt avec sa dernière liaison, Jane. Ils se marient mais, très vite, se disputent. Marina trompe Neil et finit par quitter les États-Unis.


      Un film sur les difficultés de l’amour et, en arrière-plan, de la foi que représente le père Quintana, incarné de façon inattendue par Javier Bardem. Mais comment s’intéresser à des personnages qui passent leur temps à hésiter, se quittent et se retrouvent sans véritables motifs ? Ben Affleck et Olga Kurylenko n’y peuvent rien, malgré leur beauté et leur talent, mais ils ne suscitent aucune empathie. Nous sommes loin de The Tree of Life. De là l’échec de l’œuvre.J.T.


    


    

    

      À LA POURSUITE DE DEMAIN*


      (Tomorrowland ; USA, 2015.) R. : Brad Bird ; Sc. : Damon Lindelof et Brad Bird ; Ph. : Claudio Miranda ; M. : Michael Giacchino ; Pr. : Walt Disney ; Int. : George Clooney (Frank Walker), Britt Robertson (Casey Newton), Hugh Laurie (David Nix), Tim McGraw (Eddie Newton). Couleurs, 125 min.


      Frank Walker, inventeur de génie, assisté de la jeune Casey, se lance dans un voyage dans un monde parallèle où rien n’est impossible.


      Science-fiction à la Walt Disney où George Clooney s’efforce d’être crédible en inventeur de machine à voyager dans le temps.J.T.


    


    

    

      À L’AVEUGLE*


      (Fr., 2012.) R. : Xavier Palud ; Sc. : Éric Besnard et Luc Besson ; Ph. : Michel Amathieu ; M. : Laurent Couson ; Pr. : EuropaCorps ; Int. : Jacques Gamblin (Lassalle), Lambert Wilson (Narvik), Raphaëlle Agogué (Héloïse), Arnaud Cosson (Vermulen). Couleurs, 94 min.


      Une jeune femme est assassinée à Paris. Le commandant Lassalle mène l’enquête, assisté de son adjointe, Héloïse. Ses soupçons se portent sur un accordeur de piano aveugle, du nom de Narvik. Soupçons renforcés après la mort dans une explosion d’un magnat russe puis celle d’un videur. Lassalle trouve le point commun : les trois victimes étaient liées à un agent des services secrets pakistanais. Et c’est en Afghanistan que Narvik a perdu la vue alors qu’il était membre des forces spéciales. Lassalle et Narvik s’affrontent…


      Polar à la Hitchcock ? Thriller politique ? Affrontement entre deux grands acteurs ? Le film hésite et mêle un peu tout. La fin déçoit.


      J.T.


    


    

    

      À L’OUEST DU PECOS*


      (West of the Pecos ; USA, 1945.) R. : Edward Killy ; Sc. : Norman Houston d’après Zane Grey ; Ph. : Harry J. Wild ; M. : Paul Sawtell ; Pr. : RKO ; Int. : Robert Mitchum (Pecos Smith), Barbara Hale (Rill Lambeth), Thurston Hall, Harry Woods. NB, 92 min.


      Le colonel Lambeth et sa filleRill, en route pour leur ranch du Texas, voient leur diligence attaquée et leur convoyeur tué. Celui-ci a le temps de confier à son ami Pecos Smith le soin de le venger.


      Un western de série, remake d’un film ancien inspiré de Zane Grey, qui voit les débuts de Robert Mitchum appelé à remplacer dans ces productions mineures Tim Holt parti au service militaire. Oublié, West of the Pecos a été réhabilité par Patrick Brion en 2015 dans sa série de DVD « Westerns de légende. »


      J.T.


    


    

    

      A MOST VIOLENT YEAR***


      (A Most Violent Year ; USA, 2014.) R. et Sc. : J.C. Chandor ; Ph. : Bradford Young et Robert Levi ; M. : Alex Ebert ; Pr. : Before the Door Productions et Washington Square ; Int. : Oscar Isaac (Abel Morales), Jessica Chastain (Anna Morales), Albert Brooks (Andrew Walsh), David Oyelowo (le procureur Lawrence), Elyes Gabel (Julian), Alessandro Nivola (Peter). Couleurs, 125 min.


      À New York en 1981, des camionneurs travaillant pour l’entreprise pétrolière d’Abel Morales sont agressés et les camions volés. Pourtant Morales est résolu à acheter un terrain avec cuves pour étendre ses activités. Mais lui et Anna, sa femme, sont menacés de poursuites pour fraude fiscale par le procureur Lawrence. L’un des transporteurs, Julian, à nouveau attaqué, fait feu et la police le traque. Du coup la banque refuse le prêt qu’elle allait lui consentir pour l’acquisition du terrain. Morales se lance dans une série de démarches parfois violentes pour obtenir l’argent. C’est alors qu’Anna lui révèle qu’elle a truqué les comptes et mis de l’argent de côté. L’achat peut se faire. Julian, abandonné, se donne la mort devant Morales. Qu’importe. Morales est devenu trop important pour que le procureur Lawrence se lance dans de nouvelles poursuites.


      Le film se situe en 1981, année où la violence atteignit son paroxysme à New York. Magouilles d’hommes d’affaires, tueurs déjantés, prêts à tout pour quelques dollars, policiers et juges corrompus : c’est dans ce contexte que Chandor lance son héros, Abel Morales (magistralement interprété par Oscar Isaac), un self-made man qui croit au rêve américain et veut développer son entreprise sans concessions mais en prenant des risques financiers qui le dépassent (l’achat d’un terrain pourvu de cuves). Il est Abel face aux Caïns de la pègre. Mais il est plus complexe qu’il n’y paraît. Sa femme (Jessica Chastain est excellente) le lui rappelle. Elle est plus réaliste, plus manipulatrice mais aussi plus attachée à sa famille. C’est elle en définitive qui a le rôle positif.


      Un grand film noir où Chandor confirme les qualités montrées dans Margin Call.J.T.


    


    

    

      À PERDRE LA RAISON**


      (Fr., Belg., Lux., Suisse, 2012.) R. : Joachim Lafosse ; Sc. : Joachim Lafosse, Thomas Bidegain, Matthieu Reynaert ; Ph. : Jean-François Hensgens ; Pr. : Jacques-Henri Bronckart, Olivier Bronckart ; Int. : Emilie Dequenne (Murielle), Niels Arestrup (le docteur André Pinget), Tahar Rahim (Mounir), Stéphane Bissot (Françoise), Mounia Raoui (Fatma Pinget), Redouane Behache (Samir). Couleurs, 111 min.


      Murielle et Mounir s’aiment passionnément, se marient, ont quatre enfants. Ce devrait être le bonheur mais…


      Mais Mounir commet l’erreur d’installer Murielle sous le toit de son père adoptif chez qui il vit depuis l’enfance et le couple devient vite totalement dépendant de son « bienfaiteur ». Le temps passant, Murielle supporte de moins en moins cette relation toxique…


      Inspiré par l’affaire Geneviève Lhermitte, qui bouleversa la Belgique en 2007, le film profondément humain de Joachim Lafosse dissèque avec une passion froide une terrible tragédie familiale, cherchant à comprendre les raisons qui ont poussé une femme aimante et bonne mère à commettre un acte insensé et non à la juger. Emilie Dequenne est bouleversante en mère courage et mater dolorosa se muant en Médée et Niels Arestrup effrayant en père adoptif et beau-père dont la générosité sans bornes se rembourse au prix fort.G.B.


    


    

    

      À PLEINES MAINS*


      (Fr., 1959.) R. : Maurice Régamey ; Sc. : Michel Lebrun ; Ph. : Paul Coteret ; M. : Jean Bouchety ; Pr. : Donjon ; Int. : Georges Ulmer (Henri), Françoise Saint-Laurent (Alice Lancourt), Jean Brochard (le commissaire Marsay), Louis Seigner (l’inspecteur Toussaint). NB, 90 min.


      Une jeune journaliste enquête sur un trafic de faux-monnayeurs et entraîne son fiancé dans une fâcheuse aventure. Heureusement l’inspecteur Toussaint veille.


      Petite comédie policière qui vaut surtout pour Seigner et Brochard et pour le scénario de Michel Lebrun grand maître du polar.


      J.T.


    


    

    

      À 14 ANS**


      (Fr., 2014.) R, Sc. et Dial. : Hélène Zimmer, Ph. : Caroline Champetier ; Pr. : Kristina Larsen ; Int. : Athalia Routier (Sarah), Galatéa Bellugi (Jade), Najaa Bensaid (Louise). Couleurs, 90 min.


      Automne, hiver, printemps, etc. C’est l’année du brevet pour les trois copines. Elles ont quatorze ans, c’est l’âge où l’on se cherche, où l’on se trouve parfois, entre révolte et soumission.


      L’adolescence, mode d’emploi ? Plus qu’une fiction, c’est une approche frontale, quasi documentaire, de cet âge difficile où l’on parle beaucoup plus qu’on agit, où l’on s’interroge avec crudité sur la sexualité, où l’on fanfaronne face aux copains/copines, où l’on cherche à s’émanciper des parents (d’ailleurs, ici, peu présents). Le portrait de ces adolescentes paraît exact, même s’il n’en présente qu’un échantillonnage limité. Qui oserait prétendre que c’est le plus bel âge de la vie après avoir vu ce film à la réalité parfois violente – que tout parent responsable devrait voir ?C.B.M.


    


    

    

      A SCANNER DARKLY**


      (A Scanner Darkly ; USA, 2006.) R. et Sc. : Richard Linklater ; Ph. : Shane F. Kelly ; M. : Graham Reynolds ; Pr. : Warner Bros ; Int. : Keanu Reeves (Bob Arctor), Robert Downey Jr (James Barris), Winona Ryder (Donna Hawthorne), Woody Harrelson (Ernie Luckman). Couleurs, 100 min.


      En Californie, dans les années 2000, se développe la lutte contre la drogue. Bob Arctor est un policier infiltré dans un groupe et qui reçoit mission de se surveiller lui-même…


      Le monde de Philip K. Dick est évoqué ici en prenant appui sur son roman Substance Mort. C’est le portrait d’un policier qui sombre dans la schizophrénie. Linklater, réalisateur indépendant, fait évoluer son action entre virtuel et réel, remodelant et numérisant les corps de ses personnages. Un accord réussi entre le parti pris esthétique du film et l’univers fou de Dick.J.T.


    


    

    

      A TOUCH OF SIN**


      (Tian Zhu ding ; Chine, 2013.) R. et Sc. : Jia Zhang-ke ; Ph. : Yuk Lik-wai ; M. : Lim Giong ; Pr. : Xstream Pictures et Office Kitano ; Int. : Jiang Wu (Dahai), Wang Baoqjang (San’er/Zhou San), Zhao Tao (Xiao Yu), Lanshan Luo (Xiao Hui). Couleurs, 129 min.


      San’er, sur une route de Chine, en moto, est arrêté par trois malfaiteurs ; il les tue. Revenu dans sa ville natale, il abat un couple de riches. Un ouvrier, Dahai, tue son patron qui mène grand train aux dépens de ses salariés. Xiao Yu, réceptionniste dans un sauna, saigne un client qui l’a humiliée. Le jeune Xiao Hui choisit la mort, faute de travail propre.


      À travers quatre destins, Jia Zhang-ke nous propose une vision plutôt noire de la Chine rongée par la corruption et la misère. Le titre renvoie au fameux A Touch of Zen de King Hu (1971).J.T.


    


    

    

      À TROIS ON Y VA**


      (Fr., 2015.) R. et Sc. : Jérôme Bonnell ; Ph. : Pascal Lagriffoul ; M. : Mike Higbee ; Pr. : Edouard Weil ; Int. : Anaïs Demoustier (Mélodie), Félix Moati (Micha), Sophie Verbeeck (Charlotte), Patrick d’Assumçao (William), Olivier Broche (un prévenu), Laure Calamy (la prévenue) Couleurs, 86 min.


      Charlotte et Micha forment un jeune couple heureux. Or Charlotte tombe amoureuse de Mélodie, une avocate. Micha, à son tour, aime Mélodie. Quant à celle-ci, elle les aime tous deux avec autant de passion.


      Voici le triangle amoureux revisité d’agréable façon. Ce qui ne pourrait être qu’un banal vaudeville, devient un film d’une étonnante fraîcheur, grâce, entre autres, à ses jeunes interprètes et à une mise en scène légère. Un nouvel art d’aimer sans préjugés.


      C.B.M.


    


    

    

      A VERY ENGLISHMAN


      (The Look of Love ; GB, 2013.) R. : Michael Winterbottom ; Sc. : Matt Greenhalgh ; Ph. : Hubert Taczanowski ; M. : Antony Genn et Martin Slattery ; Pr. : Revolution Film pour Film 4 ; Int. : Steve Coogan (Paul Raymond), Anna Friel (Jean Raymond), Imogen Poots (Debbie Raymond), Chris Addison (Tony Power). Couleurs, 101 min.


      Parti de spectacles minables, Paul Raymond, à la faveur de la libération sexuelle, dans les années 60, monte un club de strip-tease à Soho qui rencontre un grand succès. Il fonde un magazine érotique à gros tirages. Devenu riche, il n’a d’yeux que pour sa fille Debbie, sa femme l’ayant abandonné. Debbie veut devenir chanteuse, mais c’est un échec. Elle doit soigner un cancer du sein, en guérit, mais meurt d’une overdose. Raymond est seul, mais toujours aussi riche.


      La vie d’une légende du Soho érotique, Paul Raymond qui fut un temps l’homme le plus riche d’Angleterre en fondant son empire sur l’érotisme (spectacles, journaux…) En fait d’érotisme, on a droit à l’histoire d’un père plein de tendresse pour sa fille et qui met son argent à sa disposition. En vain. Elle meurt, désespérée. La fin n’est même pas morale puisque Raymond est toujours aussi riche. Mais seul. Steve Coogan donne un peu d’épaisseur à son personnage et sauve le film.


      J.T.


    


    

    

      ABRAHAM LINCOLN :


        CHASSEUR DE VAMPIRES*


      (Abraham Lincoln : vampire hunter ; USA, 2012.) R. : Timur Bekmambetov ; Sc. : Seth Grahame-Smith ; Ph. : Caleb Deschanel ; M. : Henry Jackman ; Pr. : Tim Burton ; Int. : Benjamin Walker (Abraham Lincoln), Dominic Cooper (Henry Sturges), Anthony Mackie (Will Johnson), Mary Elizabeth Winstead (Mary Todd Lincoln), Rufus Sewell (Adam). Couleurs, 105 min.


      Abraham Lincoln voit sa mère mourir de la morsure d’un vieil homme. Il jure de se venger. À l’âge adulte, il tue l’homme mais celui-ci ne meurt pas. Un ami, Henry, lui révèle qu’il s’agit d’un vampire. Les deux amis se lancent dans la chasse aux vampires. Puis Lincoln devient président des États-Unis et découvre que Henry est lui aussi un vampire. Lincoln en apprend tous les secrets. Lorsqu’éclate la guerre de Sécession les vampires entrent dans les rangs de l’armée sudiste en formant une division particulière. Ils seront décimés grâce aux balles d’argent anti-vampires.


      Tim Burton, producteur de ce film extravagant qui nous propose une image inattendue de Lincoln, a cru pouvoir renouveler ainsi le film d’épouvante. C’est aux dépens de la figure mythique de Lincoln. De là l’échec du film. D’autant que Benjamin Walker n’est pas un Abraham Lincoln qui emporte l’adhésion. Mais Lincoln oublié, on a affaire à une honnête histoire de vampires.J.T.


    


    

    

      ABSOLUTELY ANYTHING**


      (Absolutely Anything ; GB, 2015.) R. et Sc. : Terry Jones ; Ph. : Peter Hannan ; Eff. sp. : Bob Hollow ; Eff. vis. : Paddy Eason ; M. : George Fenton ; Pr. : Bill and Ben et GFM ; Int. : Simon Pegg (Neil Clarke), Kate Beckinsale (Catherine), Rob Riggle (Grant), Eddie Izzard (le proviseur) et les voix de Robin Williams, Terry Jones, Michael Palin, John Cleese, Terry Gilliam et Eric Idle (les extraterrestres). Couleurs, 85 min.


      Les extra-terrestres découvrant la terre, jugent ses habitants médiocres et décident de la détruire… à moins qu’un terrien, choisi au hasard, n’infirme leur jugement. Neil, professeur et écrivain raté, amoureux de sa voisine Catherine qu’il dispute à un officier, Grant, est choisi. Il dispose du pouvoir de faire tout ce qu’il veut, mais il en dispose mal. Lassé, au moment où les extra-terrestres se préparent à détruire la planète, Neil confie ses pouvoirs à son chien auquel il avait donné la parole. Celui-ci s’en sert pour détruire le pouvoir des extra-terrestres.


      Le retour des Monty Python, ou du moins de Terry Jones derrière la caméra et les autres en extra-terrestres. Cette comédie retrouve le charme des anciens Monty Python, la dérision, le fantastique, le non-sens et un féroce humour. Jolie performance de Simon Pegg.


      J.T.


    


    

    

      ABUS DE FAIBLESSE*


      (Fr., 2013.) R. et Sc. : Catherine Breillat ; Ph. : Alain Marcoen ; M. : Didier Lockwood ; Pr. : Flach Film ; Int. : Isabelle Huppert (Maud Schainberg), Kool Shen (Vilko Piran), Laurence Ursine (Andy), Christophe Sermet (Ezzé). Couleurs, 104 min.


      Maud Schainberg, réalisatrice réputée, est victime d’un AVC qui la laisse hémiplégique. Elle rencontre, par le biais d’une émission de télévision, Vilko, jeune escroc repenti et pense à lui pour un prochain film. Il va profiter de sa faiblesse pour lui soutirer de plus en plus d’argent.


      Catherine Breillat met en scène sa propre aventure avec Christophe Rocancourt qui a abouti à un procès qu’elle a gagné. On peut penser à d’autres abus de faiblesse comme dans le cas de Mme Bettencourt. L’intrigue est mince mais Isabelle Huppert la transfigure.J.T.


    


    

    

      ACAB : ALL COPS ARE BASTARDS*


      (ACAB : All Cops are Bastards ; Ital., 2011.) R. : Stefano Sollima ; Sc. : Daniele Cesarano, Barbara Petronio, Leonardo Valenti ; Ph. : Paolo Carnera ; M. : Mokadelic ; Pr. : Cattleya, Babe Film, Rai Cinema ; Int. : Pierfrancesco Favino (Cobra), Filippo Nigro (Negro), Marco Giallini (Mazinga), Andrea Sartoretti (Carletto), Domenico Diele (Adriano). Couleurs, 112 min.


      Le quotidien des brigades mobiles – équivalent italien des CRS –, fait de confrontations à la violence urbaine, à l’excitation des supporters de football, aux émeutes et aux actes fascistes des skinheads, dans la crainte permanente de commettre une bavure ou d’être dénoncé par un collègue… La vie familiale des brigadiers en fait logiquement les frais.


      Tiré d’un livre écrit par le journaliste italien Carlo Bonini, ACAB : All Cops Are Bastards est le premier long métrage du réalisateur Stefano Sollima. Il filme ici avec efficacité le travail de ces policiers de base, métier qui a toujours eu du mal à inspirer les artistes. Au centre de cette fiction, les forces de l’ordre ne sont ni des brutes, ni des héros : seulement des hommes confrontés à la réalité du maintien de l’ordre, au risque de la transgression.


      G.J.


    


    

    

      ACACIAS (LES)***


      (Los Acacias ; Arg., Esp., 2011.) R. : Pablo Giorgelli ; Sc. : Salvador Roselli, Pablo Giorgelli ; Ph. : Diego Poleri ; Pr. : Ariel Rotter, Veronica Cura, Alex Zito, Pablo Giorgelli ; Int. : German de Silva (Rubén), Hebe Duarte (Jacinta). Couleurs, 82 min.


      Ruben, un routier transporte un chargement de bois d’acacias du Paraguay vers Buenos-Aires. Son patron lui a demandé de prendre une passagère. Lorsqu’elle arrive avec son bébé, il l’accueille froidement.


      Caméra d’Or au festival de Cannes, c’est un magnifique premier film à la réalisation minimaliste, road-movie sur un grand axe routier d’Amérique du Sud. Quasi huis-clos dans la cabine du camion, peu de péripéties, peu de dialogues, pas de musique (seulement le bruit monotone de la circulation et le ronronnement du moteur)… Et pourtant l’attention ne se relâche pas, tendue par l’approche de ces deux solitaires : elle est mère célibataire, lui vit seul. Ils ne se livrent guère, on les découvre peu à peu. Un film aux beaux paysages changeants, pétri d’humanité, avec deux interprètes d’une grande vérité – plus un beau bébé joufflu !C.B.M.


    


    

    

      ACCUSÉ, LEVEZ-VOUS**


      (Life for Ruth ; GB, 1962.) R. : Basil Dearden ; Sc. : Janet Green, John McCormack ; Ph. : Otto Heller ; M. : William Alwyn ; Pr. : Michael Relph pour Allied Artists ; Int. : Michael Craig (John Harris), Patrick McGoohan (docteur Jim Brown), Janet Munro (Patricia Harris), Paul Rogers (Hart Davis), Malcolm Keen (le père de John), Norman Wooland (l’avocat de la Couronne), Michael Bryant (Kent, l’avocat de la défense), Megs Jenkins (Mrs. Gordon), John Barrie (Mr. Gordon). NB, 91 min.


      Par conviction religieuse, John Harris a refusé à l’hôpital la transfusion de sang qui aurait sauvé la vie de sa petite fille Ruth (huit ans) gravement accidentée. Malgré la désapprobation de ses collègues, le docteur Brown, agnostique, l’attaque en justice pour « cruauté envers enfant ayant entraîné la mort ». Contre toute attente, Harris qui a fait la preuve de la droiture de sa conscience, est acquitté. Mais pourra-t-il vivre avec la torture morale qui le ronge ?


      L’œuvre de l’honnête Basil Dearden – que l’on pourrait qualifier d’André Cayatte britannique (c’est un compliment !) – a souvent montré de louables préoccupations sociales. Opération Scotland Yard (1959) s’attaquait au racisme dans la société anglo-saxonne, La Victime (1961) dénonçait, avec un indéniable courage pour son époque, la condition difficile faite aux homosexuels. Accusé, levez-vous analyse les tragédies auxquelles peut conduire la croyance religieuse aveugle. Une grande partie de la critique s’est indignée devant le souci d’objectivité avec lequel le cinéaste a abordé son sujet, faisant du responsable de la mort de sa fille un homme honnête et profondément intègre : « Une prudence que l’on aimerait voir céder devant la saine indignation que suscitent les aberrations de la foi », écrivait Jacqueline Lajeunesse (dans « La Saison Cinématographique 1964 ».). Mais c’est précisément ce qui fait toute la valeur du plaidoyer : ne laisser à aucun moment place à l’indignation ou à la colère. L’ambition avouée des auteurs était en fin de compte prononcée par le juge au terme du procès : dans certains cas extrêmes, la promulgation d’une loi permettant de limiter l’autorité parentale, de façon que les sociétés modernes n’aient plus à faire face à de telles situations. Une œuvre rigoureuse, austère et hautement estimable.R.L.


    


    

    

      ACROSS THE UNIVERSE***


      (Across the Universe ; USA, 2007.) R. : Julie Taymor ; Sc. : Dick Clement, Ian La Frenais, Julie Taymor ; Ph. : Bruno Delbonnel ; M. : Elliot Goldenthal, The Beatles ; Pr. : Suzanne Todd, Jennifer Todd, Matthew Gross ; Int. : Evan Rachel Wood (Lucy Carrigan), Jim Sturgess (Jude), Joe Anderson (Max Carrigan), Martin Luther McCoy (Jo-Jo), Nicholas Lumley (Cyril). Couleurs, 134 min.


      Dans les années 1960, Jude, jeune docker de Liverpool, se rend aux États-Unis à la recherche de son géniteur. Il s’y éprend de Lucy, jeune fille de bonne famille dont le fiancé a été tué au Vietnam. Le jeune couple se retrouve à New York avec Max, le frère de Lucy devenu l’ami de Jude, au cœur des forces tumultueuses qui secouent l’époque…


      Film musical en hommage aux Beatles, « Across the Universe » se présente comme un objet inattendu dans la filmographie de Julie Taymor, spécialiste de Shakespeare à l’écran (Titus, La tempête, Le songe d’une nuit d’été), mais le barde de Stratford et les Quatre Petits Gars de Liverpool ne sont-ils pas deux facettes complémentaires du génie anglais ? Toujours est-il que, pour qui aime les Beatles (et même pour les autres), ce film est un véritable enchantement en ce sens qu’il saisit et restitue tout au long de la projection l’essence de leur art et de leur quête de sens. On peut y entendre la bagatelle de trente chansons harmonieusement intégrées à l’action, toutes interprétées – avec une sincérité vibrante – par les acteurs du film. Avec comme particularité que chacune d’entre elles est à la fois la chanson elle-même et quelque chose de différent (une ballade d’amour hétéro chantée par une lesbienne, « Strawberry Fields » métamorphosée en brûlot psychédélique anti-guerre du Vietnam digne de The Wall, etc.). Le pari n’était pas gagné d’avance, loin de là. Julie Taymor et son équipe de scénaristes, de musiciens et d’acteurs inspirés ont relevé le défi avec panache.G.B.


    


    

    

      ACT OF KILLING (THE)***


      (The Act of Killing ; Dan., Norvège, GB, 2012.) R. et Sc. : Joshua Oppenheimer ; Ph. : Carlos Mariano Arango de Montis, Lars Skree ; M. : Niels Pagh Andersen, Janus Billeskov Jansen, Mariko Montpetit, Charlotte Munch Bengtsen, Ariadna Fatjó-Vilas Mestre ; Pr. : Signe Byrge Sørensen ; Int. : Anwar Congo (exécuteur en 1965), Herman Koto (gangster et leader paramilitaire), Syamsul Arifin (gouverneur du Sumatra du Nord), Ibrahim Sinik (éditeur de journaux), Yapto Soerjosoemarno (leader des Jeunesses Pancasila), Safit Pardede (leader paramilitaire local), Couleurs, 116 min / 159 min (Director’s cut).


      Rien ne résume mieux ce film, que son préambule : « En 1965, le gouvernement indonésien a été renversé par la junte militaire. Tout opposant à la dictature militaire pouvait être accusé d’être communiste : membre d’un syndicat, fermier sans terre, intellectuel, personne d’ethnie chinoise. En moins d’un an et avec le soutien de gouvernements occidentaux, plus d’un million de « communistes » furent exécutés. L’armée se servit de gangsters et d’organisations paramilitaires pour exécuter ces meurtres. Depuis, ces hommes sont au pouvoir et continuent de persécuter leurs opposants. Quand nous avons rencontré les meurtriers, ils se sont vantés de leurs actes. Pour mieux comprendre, nous leur avons proposé de recréer les scènes de ces meurtres comme ils le souhaitaient. Ce film suit ce processus et en expose les conséquences. »


      Peu d’œuvres sont capables de donner au public à la fois l’envie de rire et de vomir. C’est le cas de The Act of Killing. Le film suit un personnage en particulier : Anwar Congo, un gangster vieillissant, cinéphile, et qui, en 1965, tua mille personnes à lui tout seul. Embarqués dans l’antre de la folie, nous suivons les bourreaux dans leur délire : réaliser un film de fiction qui leur rendrait hommage, qui raconterait toute la vérité sur leurs exploits de jeunesse. À travers des situations rejouées ahurissantes de grotesque, sur le thème du western, du film de gangster ou de la comédie musicale, nous observons cette escouade de tueurs impénitents se faire grimer et jouer aux victimes, se pavaner en montrant leurs trophées de chasse empaillés (« c’était peut-être le dernier ! », en parlant d’un animal en voie d’extinction), se glorifier d’avoir été les auteurs de ce génocide, boudinés dans leur robes pailletées, dégoulinants de faux sang écarlate. Méticuleusement, avec beaucoup de précision, ils expliquent leurs méthodes meurtrières, apparemment inspirées de films hollywoodiens (« C’était comme si on tuait dans l’allégresse ! »). Avec une insistance effrayante sur la signification du mot « gangster » en indonésien, issu de l’anglais « free men ». Comme le dit très justement l’un des personnages : « Ce sont les gagnants qui définissent les crimes de guerre. Moi, je suis un gagnant, je fais mes propres définitions ». N’attendez donc aucune histoire de rédemption, nulle justice ne viendra soulager la réalité de cet enfer : ni procès, ni mémoriaux, simplement des hommes qui reviennent sur leurs souvenirs avec une horrifiante banalité. Probablement l’un des films les plus bouleversants qu’il ait été donné de voir, The Act of Killing fait la lumière sur l’un des plus sombres chapitres de l’histoire de l’humanité : le génocide impuni. Disponible en DVD.O.L.


    


    

    

      ADIEU AU LANGAGE


      (Fr., Suisse, 2014.) R. et Sc. : Jean-Luc Godard ; Ph. : Fabrice Aragno ; Pr. : Vincent Maraval, Alain Sarde, Brahim Chioua ; Int. : Héloïse Godet (Josette), Kamel Abdeli (Gédéon), Richard Chevallier (Marcus). Couleurs, 70 min.


      « Une femme mariée et un homme libre se rencontrent. Ils s’aiment, se disputent, les coups pleuvent. Un chien erre entre ville et campagne. Les saisons passent. » (Godard)


      Ne pas se fier au résumé ci-dessus qui ne correspond pas à la vision du film tant il est restructuré, tant les images en 3 D (pourquoi pas ? même si ça paraît inutile) explosent, tant les sons restent a-synchrones. C’est un film abscons, expérimental, auquel on ne comprend rien, mais qui peut plaire aux inconditionnels. Avec son pessimisme habituel, Godard continue de surprendre. À 84 ans, il dit adieu au langage et sans doute au cinéma. Il a reçu le Prix du Jury au Festival de Cannes en 2014. Son chien Roxy a obtenu le Prix spécial de la Palme Dog (sic).C.B.M.


    


    

    

      ADIEU BABYLONE*


      (Fr., 2001.) R., Sc. et Ph. : Raphaël Frydman ; M. : Jimmy Cliff, Septeto Nacional, Saian Supa Crew, …; Pr. : François Cuel ; Int. : Isild Le Besco (Anouk), Emmanuel Faventines (Laurel), Raphaël Frydman (Tchang), Stéphane Touly (Lola), Catherine Oudin (la mère), Frédéric Epaud (le responsable de la livraison des pizzas). Couleurs, 81 min.


      Laurel, jeune surveillant de lycée, plaque tout sur un coup de tête et prend un aller simple pour Salvador de Bahia. Fascinée par cette échappée belle dont elle a été témoin, Anouk, lycéenne de seize ans, prend à son tour un aller simple, à destination du Mexique cette fois…


      De facture très inégale, ce premier long métrage hésite entre des séquences étirées et foutraques et d’autres remarquablement maîtrisées (comme la longue descente de l’escalier par Laurel vue de deux points de vue différents). En revanche, ce road movie atypique est constamment intéressant sur le plan thématique, en ce sens qu’il met le rêve de l’ailleurs et de l’inconnu comme exutoire à un présent routinier et étouffant à l’épreuve de la réalité. C’est fait avec subtilité, sans tomber dans le naturalisme sordide ni dans le feelgood mièvre. Frydman promène ainsi ses personnages (l’ingénue Isild Le Besco, le timide et émouvant Emmanuel Faventines) dans un Brésil, un Mexique et des États-Unis qui sortent des sentiers battus du tourisme de masse. Sans oublier un troisième larron qui n’est autre que… le spectateur lui-même.


      G.B.


    


    

    

      ADIEU BERTHE


        (L’ENTERREMENT DE MÉMÉ)***


      (Fr., 2012.) R. : Bruno Podalydès ; Sc. : Bruno et Denis Podalydès ; Ph. : Pierre Cottereau ; Pr. : Why Not ; Int. : Denis Podalydès (Armand Lebrecq), Valérie Lemercier (Alix), Isabelle Candelier (Hélène Lebrecq), Bruno Podalydès (Yvon Grinda), Michel Vuillermoz (Charles Rovier-Boubet), Samir Guesmi (Haroun Tazziouf), Catherine Hiegel (Suzanne), Pierre Arditi (le père d’Armand), Benoit Hamon (Vincent), Emelyne Bayart (l’infirmière), Judith Magre (Mme de Tandevou), Michel Robin (Salvini), Vimala Pons (Berthe). Couleurs, 100 min.


      Armand, un pharmacien féru de magie, apprend la mort de sa grand-mère, quelque peu oubliée. Alors que sa femme Hélène désire organiser les obsèques, lui-même accompagné de sa maîtresse Alix, se rend dans la maison de retraite où mémé est décédée ; dans ses papiers il découvre qu’elle eut autrefois un premier et grand amour.


      Alors qu’il est ici question de mort, de vieillesse, de rendez-vous manqués, de lassitude conjugale, voici un film qui n’engendre pas la morosité. C’est drôle, d’une observation très fine, empli de tendresse, de délicatesse, de poésie. Servi par de merveilleux comédiens, jusque dans le moindre rôle, on rit et on s’amuse avec ce petit bijou de comédie à l’humour noir.C.B.M.


    


    

    

      ADIEUX À LA REINE (LES)***


      (Fr., 2012.) R. : Benoît Jacquot ; Sc. : Benoît Jacquot et Gilles Taurand d’après le roman de Chantal Thomas ; Ph. : Romain Winding ; Déc. Katia Wyszkop ; M. : Bruno Coulais ; Pr. : GMT, Les films du lendemain ; Int. : Léa Seydoux (Sidonie Laborde), Diane Kruger (Marie-Antoinette), Virginie Ledoyen (Gabrielle de Polignac), Xavier Beauvois (Louis XVI) Noémie Lvovsky (Mme Campan), Michel Robin (Jacob Nicolas Moreau). Couleurs, 100 min.


      Été 1789, Versailles. Sidonie Laborde est lectrice de Marie-Antoinette qui l’apprécie. Mais la Révolution gronde, la Bastille tombe, des pamphlets circulent contre la Reine accusée d’une liaison avec la princesse de Polignac. L’émigration commence. La Reine veut sauver Gabrielle de Polignac. Celle-ci va fuir mais dans la voiture c’est Sidonie qui prendra sa place tandis que la princesse sera déguisée en servante. Sidonie accepte. Elle n’en tirera aucune récompense.


      Remarquable évocation de Versailles en juillet 1789 vu du côté du monde des servantes d’après un roman qui eut le Prix Femina. Tout sonne juste, du mépris à la peur, de l’arrogance à l’affolement d’un monde raffiné mais condamné. La montée du mouvement révolutionnaire est parfaitement rendue. Excellente interprétation essentiellement féminine.J.T.


    


    

    

      ADMIRABLE CRICHTON (L’)**


      (The Admirable Crichton ; GB, 1957.) R. : Lewis Gilbert ; Sc. : Vernon Harris, d’après la pièce de sir James Matthew Barrie ; Ph. : Wilkie Cooper ; M. : Douglas Gamley ; Pr. : Ian Dalrymple ; Int. : Kenneth More (William Crichton), Diane Cilento (Eliza Tweeny), Cecil Parker (lord Henry Loam), Sally Ann Howes (lady Mary), Martita Hunt (lady Brocklehurst), Jack Watling (John Treherne), Peter Graves (lord Brocklehurst), Miles Malleson (le vicaire), Eddie Byrne (le capitaine). Couleurs, 93 min.


      Londres, 1905. Incarnation idéale du serviteur diligent et zélé, William Crichton est le majordome de lord Loam et de ses trois filles, Mary, Catherine et Agatha. Tout le monde s’embarque à bord du « Bluebell » pour une croisière dans les Mers du Sud, mais le navire fait naufrage et les rescapés se retrouvent sur une île déserte. Tandis que, petit à petit, s’estompent toutes les conventions sociales, Crichton, grâce à son sens de l’organisation et son esprit d’initiative, va s’affirmer comme le nouveau maître de la petite communauté et inverser la hiérarchie communément admise, pour retrouver une société harmonieuse…


      Après deux adaptations américaines, une muette de Cecil B. DeMille (en 1919) avec Gloria Swanson et une musicale de Norman Taurog (en 1934) avec Bing Crosby, ce sujet typiquement britannique – « Les nécessités premières de la vie suppriment les distinctions de classe entre lords et maîtres d’hôtel, ladies et femmes de chambre » – se devait d’être mis en images par un prestigieux réalisateur anglais. Servie, entre autres, par un savoureux duo d’acteurs à l’inénarrable humour pince-sans-rire (Kenneth More et Cecil Parker), il s’agit sans doute de la meilleure des trois. Rappelons que James Barrie est l’auteur du fameux « Peter Pan ».R.L.


    


    

    

      ADOPTE UN VEUF**


      (Fr., 2016.) R. : François Desagnat ; Sc. : Jérôme Corcos, Catherine Diament, François Desagnat, Richard Pezet, Romain Protat et Mathieu Madenian ; M. : Fabien Cahen ; Pr. : Antoine Pezet et Jérôme Corcos, Nac Films et Someci ; Int. : André Dussollier (Hubert Jacquin), Bérengère Krief (Manuela Baudry), Arnaud Ducret (Paul-Gérard Langlois), Julia Piaton (Marion Legloux), Nicolas Marié (Samuel Edlemann), Mathieu Madénian (Arnaud), Vincent Desagnat (Roméro), Blanche Gardin (Rose), Panayotis Pascot (Julien). Couleurs, 97 min.


      Veuf et déprimé, Hubert suit les conseils de sa boulangère pour trouver une aide ménagère. Mais une jeune étudiante, qui cherche à se loger dans Paris, répond à une mauvaise annonce. Malgré la méprise, elle s’installe chez lui pour quelques jours et lui suggère de prendre des colocataires pour occuper son grand appartement désespérément vide. Mais les situations les plus loufoques s’enchaînent…


      André Dussollier, confronté à la jeune génération des comédiens (emmenée par la pétillante Bérangère Krief et le sautillant Arnaud Ducret), trouve un rôle à sa mesure. Tour à tour bougon et grand cœur, il incarne un bourgeois gagné par les bons sentiments. Une bonne comédie, avec quelques belles répliques, ayant connu un succès mérité.


      D.C.


    


    

    

      ADOPTÉS (LES)**


      (Fr., 2011.) R. : Mélanie Laurent ; Sc. : Mélanie Laurent, Morgan Perez et Chris Deslandes ; Ph. : Arnaud Potier ; Pr. : Bruno Levy ; Int. : Marie Denarnaud (Marine), Denis Ménochet (Alex), Clémentine Célarié (Millie), Mélanie Laurent (Luisa), Audrey Lamy (Clémence). Couleurs, 100 min.


      Adoptée par Millie, quand elle avait dix ans, Marine est la sœur idéale de Lisa. Les trois femmes forment une belle famille avec le petit Léo qu’a eu Luisa. Mais Marine s’éprend d’Alex, critique gastronomique. Doit-elle se marier ? Elle tombe enceinte et voilà qu’elle est renversée dans la rue. Elle meurt, mais laisse un bébé, Émilie. Ses cendres sont dispersées dans la neige.


      Premier film d’une excellente actrice qui se voudrait aussi réalisatrice après avoir tourné avec les grands. Pari en partie tenu, de l’aveu de la critique. Une première partie enlevée et surprenante (trois jolies femmes sans homme) puis le ton change et la comédie amoureuse se transforme en mélodrame. On peut, au choix, être touché ou déçu par la fin. Mais les débuts sont prometteurs.J.T.


    


    

    

      ADVENTURES


        OF CAPTAIN MARVEL**


      (Adventures of Captain Marvel ; USA, 1941.) R. : John English et William Witney ; Sc. : Ronald Davidson, Norman S. Hall, Arch B. Heath, Joseph Poland et Sol Shor ; Ph. : William Nobles ; M. : Cy Feuer ; Pr. : Republic ; Int. : Tim Tyler (captain Marvel), Frank Coghlan Jr. (Billy Batson), William Benedict (Whitey Murphy), Louise Currie (Betty Wallace), Robert Strange (John Malcolm), Harry Worth (Luther Bentley). NB, serial (12 épisodes).


      En pleine jungle du Siam, l’expédition de John Malcolm découvre un fabuleux appareil composé de cinq lentilles géantes qui, réunies et traversées d’un faisceau lumineux, transforment tout en or, mais engendrent aussi un rayon mortel. Les cinq scientifiques reçoivent chacun une lentille. Alors qu’ils sont revenus aux États-Unis, un mystérieux criminel, qui se fait appeler le Scorpion, leur dérobe, tour à tour, à chacun leur lentille. C’est alors que se dresse contre lui le journaliste Billy Batson, qui a reçu d’un vieux sage la faculté, en prononçant le mot magique « Shazam », de se transformer en Captain Marvel…


      Par la perpétuelle invention des péripéties et l’humour constant qui les accompagne, l’un des meilleurs serials de J. English et W. Witney. Et aussi le premier super-héros de l’histoire du cinéma. Édité par Fawcett Publication et dépassant « Superman », « Captain Marvel », vendu à un million d’exemplaires mensuels, fut le super-héros le plus populaire auprès des teenagers des années quarante. Redécouvert grâce à la vidéo.R.L.


    


    

    

      ADVENTURES OF SMILIN’ JACK**


      (USA, 1942.) R. : Ray Taylor et Lewis Collins ; Sc. : Morgan B. Cox, d’après la bande dessinée de Zack Mosley ; Ph. : William Sickner ; M. : Milton Rosen ; Pr. : Ford Beebe pour Universal ; Int. : Tom Brown (« Smilin » Jack Martin), Rose Hobart (Fräulein Von Teufel), Edgar Barrier (Tommy Thompson), Majorie Lord (Janet Thompson), Keye Luke (capitaine Wing), Sidney Toler (général Kai Ling), Philip Ahn (Wu Tan), Turhan Bey (Kageyama). NB, serial (13 épisodes).


      Dans les mois qui précèdent l’entrée en guerre des États-Unis, la province chinoise de Mandon est le théâtre d’une lutte acharnée entre les Chinois aidés par leurs alliés américains et les agents de l’Axe, Japonais et Allemands, conduits par Kageyama, chef de la société secrète du Black Samourai, et la redoutable fräulein Von Teufel qui se cache sous l’identité de Trudy Miller, une insoupçonnable journaliste et correspondante de guerre.


      Adapté d’une bande dessinée très populaire aux États-Unis à l’époque et consacrée aux exploits d’un as de l’aviation, un serial qui sort des sentiers battus et qui s’adresse à un public plus adulte que celui auquel il est communément destiné. Exposition des enjeux stratégiques et propagande sont introduites sous une forme attractive qui rend le film souvent passionnant. En outre, les cliffhangers sont, pour la plupart, d’une grande originalité, et le déroulement de l’action d’une étonnante acuité en ce qui concerne les événements politiques : tourné au printemps 1942, il dénonce dans sa continuité l’attaque japonaise contre Pearl Harbour sans déclaration de guerre. Il bénéficie même de stock shots empruntés à Correspondant 17 (1940) d’Alfred Hitchcock à la fin du chapitre six. Mais l’un de ses atouts majeurs est sa prestigieuse distribution avec, entre autres, Sidney Toler (le meilleur Charlie Chan après Warner Oland) en général chinois, Rose Hobart, grande actrice de théâtre en « evil woman », l’Autrichien Turhan Bey, habitué des rôles exotiques, en chef des agents nippons, Edgar Barrier, membre du Mercury Theatre d’Orson Welles, en fidèle compagnon du héros, ainsi que Keye Luke (le fils Numéro Un de Charlie Chan) et Philip Ahn, les inévitables Chinois d’Hollywood de la grande époque. Redécouvert grâce à la vidéo.R.L.


    


    

    

      AFERIM !***


      (Aferim ; Roum., 2015) R. : Radu Jude ; Sc. : Radu Jude, Florin Lazarescu ; Ph. : Marius Panduru ; M. : Anton Pann et Trei Parale ; Pr. : Ada Solomon et Ioana Draghici ; Int. : Teodor Corban (Costandin), Mihai Comanoiu (Ionita), Toma Cuzin (Carfin), Alexandru Dabija (le boyard). Scope, NB, 108 min.


      1835, en Valachie. Costandin, un brigadier, et son fils un peu nigaud sont à la poursuite d’un esclave tzigane, Carfin, qui a séduit la femme de son maître, le boyard lordache.


      Ours d’argent à la Berlinade 2015, dans un somptueux noir et blanc, sur un écran large, avec de magnifiques paysages, c’est une sorte de « western » à l’européenne. Le monologue très présent du policier, ses aphorismes et ses sentences sont souvent très drôles, même si le film glace le sang : condition subie par les tziganes (ici nommés « corbeaux » ou « vermines ») qui renvoie aux roms d’aujourd’hui, racisme ordinaire, xénophobie bien pensante (la diatribe du pape) et surtout scène finale d’une rare violence. Une splendeur.C.B.M.


    


    

    

      AFFAIRE DU COLLIER (L’)**


      (The Affair of the Necklace ; USA, 2001.) R. : Charles Shyer ; Sc. : John Sweet ; Ph. : Ashley Rowe ; M. : David Newman ; Pr. : Andrew A. Kosove, Broderick Johnson, Redmond Morris ; Int. : Hilary Swank (Jeanne de La Motte-Valois), Jonathan Pryce (Cardinal Louis de Rohan), Simon Baker (Rétaux de Vilette), Adrien Brody (Nicolas de La Motte), Brian Cox (De Breteuil), Joely Richardson (Marie-Antoinette), Christopher Walken (Cagliostro), Paul Brooke (Bohmer), Simon Shackleton (Louis XVI). Couleurs, 113 min.


      Mariée à un aristocrate débauché, Nicolas de La Motte, Jeanne de Valois n’a qu’une idée en tête, venger la mort de son père, dépossédé de ses biens et assassiné jadis sur ordre du Roi pour ses propos séditieux. En 1786, elle devient la maîtresse du chevalier Rétaux de Vilette qui l’introduit à la cour de Versailles, et lui suggère de se faire un allié du cardinal Louis de Rohan, Grand Aumônier de France en disgrâce auprès de la reine et qui voudrait reconquérir son estime. Bénéficiant de l’aide involontaire de Cagliostro, Grand Maître de la société secrète des Illuminati, et avec la complicité de son mari Nicolas, Jeanne organise une rencontre secrète entre le cardinal et une petite actrice qui ressemble à la reine, la nuit, dans les jardins de Versailles. Puis, elle propose à Rohan, convaincu que la reine est amoureuse de lui, de servir d’intermédiaire pour l’achat par la souveraine d’une superbe parure de diamants de 2 800 carats fabriquée par messieurs Bohmer et Bassenge, joailliers à Paris. Rohan accepte d’acheter le collier, qui devra être payé en espèces le jour de l’Assomption. Dès lors, en revendant les pierres une à une, Jeanne récupère le domaine de ses ancêtres, tandis que Rétaux et Nicolas vivent sur un grand train. Une fois le terme échu, Bohmer se rend chez la reine à Versailles pour demander le paiement du collier, provoquant le scandale et l’arrestation de Jeanne et du cardinal. Rohan sera acquitté par le Parlement mais banni du Royaume, tandis que Jeanne sera marquée au fer rouge du « V » de « Voleuse ».


      La dernière en date des adaptations relatant la fameuse affaire du collier de la reine qui, nous assure-t-on, accéléra la chute de la Monarchie et valut, ni plus ni moins, à Marie-Antoinette de finir sur l’échafaud comme le montre la dernière scène… Doté d’un casting « haut de gamme » et de somptueux décors et costumes, le film est agréable à voir, mais, comme tous ses prédécesseurs, malmène sacrément l’Histoire pour des raisons de conventions dramatiques. Dans le personnage effacé de Rétaux de Vilette, on peut voir dans l’un de ses premiers rôles de cinéma Simon Baker (né en 1969 en Tasmanie), devenu mondialement célèbre comme tête d’affiche de la très populaire série télévisée The Mentalist (2008-2015). Film inédit en salles en France, diffusé à la télévision et disponible en vidéo.R.L.


    


    

    

      AFFAIRE GARDEN (L’)*


      (The Garden Murder Case ; USA, 1936.) R. : Edwin L. Marin ; Sc. : Bertram Millhauser, d’après le roman de S. S. Van Dine (« La Mort au jardin ») ; Ph. : Charles Clark ; M. : William Axt ; Pr. : Lucien Hubbard et Ned Marin / Metro-Goldwyn-Mayer ; Int. : Edmund Lowe (Philo Vance), Virgina Bruce (Zalia Graem), Benita Hume (Gladys Beeton), Douglas Walton (Floyd Gordon), Nat Pendleton (sergent Heath), Gene Lockhart (Edgar Lowe Hammle), H. B. Warner (major Fenwicke-Ralston). NB, 61 min.


      Philo Vance enquête sur une curieuse série d’apparents suicides : un jockey qui tombe de cheval et se casse le cou au cours d’une course d’obstacles, un riche homme d’affaires qui se tire une balle dans la tête dans son bureau fermé et une femme qui se jette délibérément de l’impériale d’un autobus en marche…


      Les grands romans policiers de l’âge d’or n’ont que très rarement donné naissance à des films pouvant soutenir la comparaison avec leurs origines littéraires. Ainsi en est-il encore de celui-ci, adapté d’un auteur considéré comme l’un des plus intellectuels et des plus prétentieux du genre, dont la résolution mise en image n’emporte que difficilement l’adhésion. Film redécouvert grâce à la vidéo.


      Dans les premières années du parlant, le hautain et arrogant Philo Vance fut incarné, entre autres, une fois par Basil Rathbone – The Bishop Murder Case (1930) –, quatre fois par William Powell – The Canary Murder Case (1929), L’Affaire Greene (1929), The Benson Murder Case (1930) et Meurtre au chenil (1933) –, deux fois par Warren William – The Dragon Murder Case (1934), The Gracie Allen Murder Case (1940) – une fois par Paul Lukas – The Casino Murder Case (1935) – et une fois par James Stephenson – Calling Philo Vance (1940). Edmund Lowe fut sans doute le moins convaincant des six.


      R.L.


    


    

    

      AFFAIRE SK1(L’)**


      (Fr., 2013.) R. : Frédéric Tellier ; Sc. : Frédéric Tellier et David Oelhoffen ; Ph. : Mathias Boucard ; M. : Christophe La Pinta et Frédéric Tellier ; Pr. : Julien Leclercq ; Int. : Raphaël Personnaz (Magne), Adama Niane (Guy Georges), Nathalie Baye (Maître Pons), Michel Vuillermoz (Carbonnel), Olivier Gourmet (Bougon), Christa Théret (Elisabeth), Marianne Denicourt (le chef de la crim). Couleurs, 120 min.


      Paris, 1991. Franck Magne, dit Charlie, intégre la Brigade criminelle du 36 quai des orfèvres. On lui confie une enquête non résolue sur le meurtre d’une jeune femme violée, torturée et étranglée. L’enquête piétine jusqu’à ce que d’autres meurtres semblables mettent Charlie sur la piste du criminel.


      SK I pour Serial Killer no I, alias « le tueur de l’Est parisien » qui défraya la chronique judiciaire. Le film commence en 2001, lors de l’ouverture du procès, des flash-back reconstituant l’affaire : difficultés de l’enquête (souvent freinée par la bureaucratie), acharnement quasi obsessionnel du jeune inspecteur (excellent Raphaël Personnaz), personnalité complexe du criminel. C’est tendu, passionné et passionnant.C.B.M.


    


    

    

      AFFICHE (L’)*


      (Fr., 1924.) R. : Jean Epstein ; Sc. : Marie Epstein ; Ph. : Maurice Defassiaux ; Déc. : Boris Bilinsky, Lazare Meerson ; Pr. : Films Albatros ; Int. : Nathalie Lissenko (Marie, l’ouvrière), Génica Missirio (Richard), Camille Bardou (le père de Richard). N.B., muet, 96 min.


      Une jeune ouvrière est séduite lors d’un bal par Richard, le riche héritier d’une compagnie d’assurance. Il l’abandonne. Une enfant naît. Pour subvenir à leurs besoins, sa mère vend son portrait à un consortium de publicité. L’enfant meurt. Les affiches sont collées sur les murs de la ville. Hanté par ces images, la mère les déchire. Elle est emprisonnée.


      Un film récemment redécouvert. Un scénario mélodramatique qui ne convenait guère à Jean Epstein, de l’aveu même de sa sœur, la scénariste. Cependant, outre les décors monumentaux de style Art Déco qui écrasent les personnages, on peut retenir quelques beaux moments de pur cinéma, comme le bal populaire ou la scène de la Bourse. À signaler que le scénario fut inspiré par le célèbre Bébé Cadum. Film restauré.C.B.M.


    


    

    

      AFFRANCHI (L’)**


      (Nel gorgo del peccato ; Ital., 1954.) R. : Vittorio Cottafavi ; Sc. : Oreste Biancoli, Giuseppe Mangione ; Ph. : Augusto Tiezzi ; M. : Marcello Abbado ; Pr. : Alberto Gilacone ; Int. : Fausto Tozzi (Alberto Valli), Elisa Cegani (Margherita Valli), Franco Fabrizi (Filippo), Gido Martufi (Gino Valli), Giulio Cali (le propriétaire de la station-service), Carlo Mariotti (le commissaire). NB, 84 min.


      Margherita Valli, veuve, vit modestement avec son fils cadet Gino en travaillant à domicile pour des maisons de mode. Le fils aîné, Alberto, parti dix ans plus tôt et n’ayant pas donné signe de vie depuis, réapparaît à l’improviste…


      La trame est celle de ces nombreux mélos italiens pseudo-édifiants des années 1950 où, dans un style chromo, cohabitaient pécheresses et séducteurs, crucifix et cornettes. Tout y est : une mère courageuse et vertueuse, un fils aîné qui a mal tourné mais qui revient repentant, son frère cadet infirme, une fille facile assoiffée de luxe, un vilain coco jaloux et maître-chanteur. À partir d’une telle galerie, tout effort pour tirer ne serait-ce qu’un film regardable semble vain. Ce serait mal connaître Cottafavi, éminent maître es transcendance des sous-genres, qui se joue des conventions du genre pour faire des pantins attendus des êtres en trois dimensions. Margherita, Alberto, Gino et Germaine nous touchent par leur authenticité et par leur évolution psychologique alors qu’ils ne devraient aujourd’hui susciter que dédain et ricanements.G.B.


    


    

    

      AFTER EARTH


      (After Earth ; USA, 2013.) R. : M. Night Shyamalan ; Sc. : Gary Whitta et M. Night Shyamalan ; Ph. : Peter Suschitzky ; Eff. sp. : John et Tommy Frazier ; Eff. vis. : Jonathan Rothbart ; M. : James Newton Howard ; Pr. : Columbia Pictures ; Int. : Jaden Smith (Kita Raige), Will Smith (Cypher Raige), Sophie Okonedo (Faia Raige). Couleurs, 100 min.


      À bord de son vaisseau, Cypher Raige, qu’accompagne son fils Kita, est percuté par des astéroïdes et contraint de se poser sur la terre devenue inhabitable. Cypher blessé, Kita doit aller chercher le signal de détresse tombé à 100 km de là. Il affronte des singes, un oiseau géant, des fauves… Il réussit à faire partir la balise.


      Beau sujet mais traité de façon peu crédible.J.T.


    


    

    

      ÂGE DE GLACE (L’) :


        LA DÉRIVE DES CONTINENTS*


      (Ice Age 4 : Continental Drift ; USA, 2012.) R. : Steve Martino et Michael Thurmeier ; ; Sc. : Michael Berg et Jason Fuchs ; Ph. : Renato Falcao ; M. : John Powell ; Pr. : Blue Sky Studios et 20th Century Fox ; Int. : avec les voix de Ray Romano/Gérard Lanvin (Manny), John Leguizamo/Elie Semoun (Sid), Denis Leary/Vincent Cassel (Diego). Couleurs, 94 min.


      Nouvelles aventures pour Sid, Manny et Diego, mammouths préhistoriques aux prises avec leurs ennuis familiaux et qui se retrouvent à la dérive sur un iceberg.


      On retrouve également Scrat et son gland et une grand-mère insupportable sans oublier de gentils petits rongeurs. Superbe animation.


      J.T.


    


    

    

      ÂGE DE GLACE (L’) :


        LES LOIS DE L’UNIVERS*


      (Ice Age ; Collusion Course ; USA, 2016.) R. : Michael Thurmeier ; Sc. : Michael Wilson, Michael Berg et Yori Brenner ; Ph. : Renato Falcao ; M. : John Debney ; Pr. : Blue Sky Studios et 20th Century Fox Animation ; Int. : avec les voix de Ray Romano/Gérard Lanvin (Manny), John Leguizamo/Elie Semoun (Sid), Denis Leary/Vincent Cassel (Diego), Chris Wedge (Scrat), Jennifer Lopez/Laura Blanc (Kira). Couleurs, 94 min.


      Sid, Manny et Diego doivent sauver le monde de la chute d’une gigantesque météorite. Ils y parviendront en provoquant l’éruption d’un volcan qui détourne la course de la météorite.


      Cinquième épisode de la saga des mammifères préhistoriques Sid, Diego et Manny. L’effet d’usure se fait sentir.J.T.


    


    

    

      ÂGE DE RAISON (L’)


      (Fr., 2010.) R. et Sc. : Yann Samuell ; Ph. : Antoine Roch ; M. : Cyrille Aufort ; Pr. : Nord-Ouest Films ; Int. : Sophie Marceau (Margaret), Marton Csokas (Malcom), Michel Duchaussoy (Mérignac), Jonathan Zaccaï (Philibert). Couleurs, 97 min.


      Margaret a 40 ans et se trouve à la tête de nombreuses affaires, lorsqu’un notaire lui apporte un paquet contenant des lettres qu’elle a écrites à 7 ans pour s’assurer qu’elle aura respecté ses promesses d’enfant. C’est l’occasion de revenir sur son passé et de bâtir un autre avenir.


      L’idée est originale mais peu cinématographique sans recours au flash-back. Certes il y a Sophie Marceau dans tout l’éclat de sa beauté, mais une fin très morale et l’absence de cynisme font de cette comédie de mœurs une comédie à l’eau de rose.J.T.


    


    

    

      AGENCE (L’)*


      (The Adjustment Bureau ; USA, 2011.) R. : George Nolfi ; Sc. : George Nolfi d’après Rajustement de Philip K. Dick ; Ph. : John Toll ; Eff. vis. : Mark Russell ; M. : Thomas Newman ; Pr. : Gambit Pictures ; Int. : Matt Damon (David Norris), Emily Blunt (Elise Sellas), Anthony Mackie (Harry Mitchell), John Slattery (Richardson), Terence Stamp (Thompson). Couleurs, 107 min.


      David Norris, jeune candidat au fauteuil de sénateur de New York battu, victime de photos compromettantes, sait-il qu’il est surveillé par l’Agence ? Celle-ci est chargée de surveiller l’application du Plan mis en place par le Patron. Il aime Elise mais cet amour n’est pas prévu dans le Plan. Finalement le Patron se laissera convaincre. L’amour a été plus fort que le déterminisme.


      Un film de science-fiction froid et terne malgré l’affrontement Matt Damon-Terence Stamp et la caution de Philip K. Dick.J.T.


    


    

    

      AGENCE TOUS RISQUES (L’)


      (The A-Team ; USA, 2010.) R. : Joe Carnahan ; Sc. : Joe Carnahan, Brian Bloom et Skip Woods ; Ph. : Mauro Fiore ; M. : Alan Silvestri ; Pr. : Stephen J. Cannell, 20th Century Fox ; Int. : Liam Neeson (colonel Smith), Bradley Cooper (Templeton Peck), Sharito Copley (Murdock), Quinton Jackson (Baaracuda), Patrick Wilson (Mr Lynch). Couleurs, 114 min.


      Un commando emmené par le colonel Smith est chargé de récupérer en Irak des plaques d’impression de dollars volées par Saddam Hussein. La mission tourne mal, les plaques disparaissent et ils sont accusés de les avoir volées. Emprisonnés, ils s’évadent et retrouvent le vrai voleur. Mais ils demeurent suspects puisqu’ils se sont évadés !


      Le film « macho » par excellence : des « gros bras » bourrus et sympathiques, des bagarres et des fusillades. La recette semble bien fonctionner puisque le public suit.J.T.


    


    

    

      AGENT SECRET X-9*


      (Secret Agent X-9 ; USA, 1945.) R. : Ray Taylor et Lewis D. Collins ; Sc. : Joseph O’Donnell, Harold C. Wire et Patricia Harper, d’après la bande dessinée d’Alex Raymond et Dashiell Hammett ; Ph. : Maury Gertsman et Ernest Miller ; M. : William Lava, Milton Rosen, Hans J. Salter, Paul Sawtell, Frank Skinner ; Pr. : Universal ; Int. : Lloyd Bridges (Agent secret X-9), Keye Luke (Ah Fong), Jan Wiley (Lynn Moore), Victoria Horne (Nabura), Samuel S. Hinds (Solo), Cy Kendall (Lucky Kamber), Jack Overman (Marker), George Lynn (Bach), Clarence Young (Takahari), Benson Fong (docteur Hakahima), Arno Frey (capitaine Grut), Ferdinand Munier (papa Pierre Dupray), Ann Codee (maman Dupray). NB, 13 épisodes de 20 min.


      Au cœur du Pacifique, sur l’île de Shadow Island qui tente de conserver son indépendance, trois agents secrets – un Américain, un Chinois et une Australienne – luttent pour empêcher les Japonais et les Nazis de s’emparer de la formule secrète permettant de fabriquer de l’essence synthétique.


      L’une des innombrables adaptations en serials de bandes dessinées célèbres. « Adaptation » qui consistait uniquement à utiliser le titre et à payer les droits y afférents. La BD d’Alex Raymond avait déjà été transposée une première fois en 1937 dans un serial dirigé par Ford Beebe et Cliff Smith. Par bonheur, cette version est la meilleure des deux. Le style Universal fait bonne figure face à celui de la Republic imposé par John English et William Witney. Le scénario semble un peu plus adulte que de coutume, peut-être parce qu’il s’inscrit dans la vague des films de propagande de la Seconde Guerre mondiale. Les Japonais y sont toujours aussi fourbes, les Chinois aussi complaisants et les Américains aussi courageux. Inédit en salles en France et disponible en DVD.R.L.


    


    

    

      AGENTS TRÈS SPÉCIAUX :


        CODE U.N.C.L.E.*


      (The Man from U.N.C.L.E. ; USA, 2015.) R. : Guy Ritchie ; Sc. : Guy Ritchie et Lionel Wigram d’après la série télévisée ; Ph. : John Mathieson ; Eff. sp. : Dominic Taohy ; M. : Daniel Pemberton ; Pr. : Davis Entertainment et Warner Bros ; Int. : Henry Cavill (Napoléon Solo), Armie Hammer (Illya Kuryakin), Alicia Vikander (Gaby Teller), Hugh Grant (Alexander Waverly), Elisabeth Debicki (Victoria Vinciguerra), Jared Harris (Sander). Couleurs, 116 min.


      À Berlin-Est, en 1963, Napoléon Solo réussit à exfiltrer Gaby Teller, fille d’un scientifique nazi Udo Teller, en dépit des efforts d’Illya Kuryakin, qui agit pour le KGB. Mais il apprend que l’oncle de Gaby, travaille pour des nazis sur un projet de bombe atomique. Cette fois Napoléon Solo et sa vieille ennemie Illya Kuryakin doivent collaborer…


      Résurrection de la série télévisée dont le héros Napoléon Solo était interprété par Robert Vaughn. Délaissant Sherlock Holmes, Guy Ritchie en reprend les thèmes, l’humour et le rythme. Moriarty fait place aux méchants nazis dans une reconstitution des années 60 assez soignée. Si l’on oublie l’original, on suivra avec plaisir le déroulement de ce classique film d’espionnage. Pour les nostalgiques Henry Cavill ne fait pas oublier en Napoléon Solo Robert Vaughn.J.T.


    


    

    

      AIGLE DE LA NEUVIÈME LÉGION (L’)*


      (The Eagle ; USA, 2010.) R. : Kevin MacDonald ; Sc. : Jeremy Brock d’après le roman de Rosemary Sutcliff ; Ph. : Anthony Dod Mantle ; M. : Atli Orvarson ; Déc. : Michael Carlin ; Pr. : Focus Features, Film 4 ; Int. : Channing Tatum (Marcus Aquila), Jamie Bell (Esca), Donald Sutherland (Aquila), Mark Strong (Guern). Couleurs, 111 min.


      Soucieux de restaurer l’honneur familial, Marcus Aquila prend le commandement d’une légion en Grande-Bretagne, Hadrien étant empereur. Son père, à la tête de la IXème légion a disparu vingt ans plus tôt avec son aigle d’or. Aidé de son esclave Esca, Marcus s’enfonce dans le Nord du pays, après avoir franchi le mur d’Hadrien. Ils reprennent l’aigle aux guerriers Seal. L’honneur de la famille est sauf.


      Rigoureux sur le plan historique et servi par de splendides images des Highlands, ce film est supérieur aux peplums ordinaires. Kevin MacDonald est en effet l’auteur du Dernier roi d’Écosse et de Jeux de pouvoir et insiste sur certains thèmes comme le rapport maître-esclave (Marcus-Esca) et l’originalité de la civilisation celte par rapport à l’impérialisme romain.J. T.


    


    

    

      AIGLE NOIR (L’)*


      (The Eagle ; USA, 1924.) R. : Clarence Brown ; Sc. : Hans Kräly, d’après le roman d’Alexandre Pouchkine (« Dubrosvky », 1841) ; Ph. : George Barnes et Devereaux Jennings ; Dir. Art. : William Cameron Menzies ; Pr. : John W. Considine Jr. et Joseph M. Schenck pour Unites Artists ; Int. : Rudolph Valentino (Vladimir Dubrovsky), Vilma Bánky (Mascha Troekouroff), Louise Dresser (la tsarine Catherine II), Albert Conti (Kuschka), James Marcus (Kyrilla Troekouroff), Michael Pleschkoff (général Kuschka), Spottiswoode Aitken (le père de Dubrovsky). NB, 7 bobines (environ 71 min.).


      En Russie, sous le règne de Catherine II, Vladimir Dubrovsky, lieutenant de la Garde Impériale, prend la tête d’un groupe de rebelles et, sous le nom d’Aigle Noir, défend les paysans contre les exactions des nobles avant de tomber amoureux de la fille de l’assassin de son père.


      L’un des films les plus célèbres de Rudolph Valentino. Intéressant, à son corps défendant, pour bon nombre de curiosités et d’anachronismes. Alors que l’histoire se passe sous le règne de la Grande Catherine qui mourut en 1796, les costumes dessinés par Adrian appartiennent à la mode du XIXe siècle, et Dubrovsky allume une bougie avec une allumette dont l’invention ne date que de… 1826. L’un des moments les plus spectaculaires du film est un long travelling arrière sur une immense table recouverte de victuailles. On aperçoit en maître de poste Mack Swain qui sera le partenaire de Charles Chaplin dans La Ruée vers l’or (1925), et la légende veut que l’un des cosaques ait été interprété par un certain… Gary Cooper. Le couple vedette sera à nouveau réuni au générique du Fils du Cheik (1926) de George Fitzmaurice, le dernier film de Rudolph Valentino. Disponible en DVD.


      R.L.


    


    

    

      AIMER, BOIRE ET CHANTER**


      (Fr., 2014.) R. : Alain Resnais ; Sc. : Laurent Herbiet, Alain Resnais d’après Alan Ayckbourn ; Dialogues : Jean-Marie Besset ; Ph. : Dominique Bouilleret ; M. : Mark Snow ; Pr. : Jean-Louis Livi ; Int. : Sabine Azéma (Kathryn), Hippolyte Girardot (Colin), Sandrine Kiberlain (Monica), André Dussollier (Siméon), Catherine Sihol (Tamara), Michel Vuillermoz (Jack). Couleurs, 108 min.


      Dans le Yorkshire une troupe de théâtre amateur répète une pièce. En font partie le couple Colin-Kathryn, Tamara, épouse de Jack, un affairiste volage, et George Riley, un grand séducteur. Colin, son médecin, sait que ce dernier, atteint d’un cancer, mourra dans quelques mois. Monica, l’ex-femme de George, vit maintenant avec Siméon, un agriculteur. Ces trois femmes l’ont aimé…


      Le titre français (célèbre valse de Johann Strauss fils) renvoie au personnage de George, omniprésent et pourtant absent à l’écran. C’est du théâtre filmé – et même du théâtre de boulevard – avec ses dialogues brillants, ses acteurs qui jouent (et surjouent) frontalement, et surtout ses décors – de Jacques Saulnier – de toiles peintes. Resnais s’en empare avec originalité, s’en amuse et nous amuse, nous surprenant encore à 90 ans. De sorte que ce film où plane l’ombre de la mort (elle apparaît à la fin) est une œuvre joyeuse et jubilatoire. Avec ce dernier film, Resnais quitte la scène avec brio.C.B.M.


    


    

    

      AINSI VA LA VIE


      (And So It Goes ; USA, 2014.) R. : Bob Reiner ; Sc. : Mark Andrus ; Ph. : Reed Morano ; M. : Marc Shaiman ; Pr. : Castle Rock Entertainment, Envision, Foresight Unlimited et Knightsbridge Entertainment ; Int. : Michael Douglas (Oren Little), Diane Keaton (Leah), Sterling Jerins (Sarah). Couleurs, 97 min.


      Vieil agent immobilier, Oren Little se voit confier par son fils qui doit aller pour plusieurs mois en prison, sa fille Sarah qu’il a eue d’une femme dont il ne se souvient plus. Dérangé dans ses habitudes de veuf, Little va appeler au secours sa voisine sexagénaire Leah.


      Comédie à l’eau de rose servie par deux vieux « cabots » qui n’en font pas trop.J.T.


    


    

    

      AJAMI***


      (Ajami ; Israël, All., GB, 2009.) R. : Scandar Copti, Yaron Shani ; Sc. : Scabdar Copti, Yaron Shani ; Ph. : Boaz Yehonatan Yaacov ; M. : Rabiah Buchari. Pr. : Moshe Danon, Tanassis Karathanos, Tania Kleinhendler ; Int. : Shahir Kabaha (Omar), Ibrahim Frege (Malek), Eran Naïm (Dando Ben David), Fouad Abash (Nasri), Nisrine Rihan (Ilham). Couleurs, 120 min.


      Trois destins croisés au cœur d’Ajami, quartier de Jaffa où cohabitent Juifs, Musulmans et Chrétiens, et où le chaos s’installe.


      Omar, Arabe israélien, et sa famille y sont en danger depuis que leur oncle a tiré sur un membre d’une autre famille…


      Malek, jeune réfugié palestinien, doit y travailler illégalement pour financer l’opération que doit subir sa mère…


      Quant à Dando, policier juif, son unique désir est de venger la mort de son frère…


      Pour les réalisateurs-scénaristes Copti et Shani, Israël (et en particulier le quartier multiconfessionnel d’Ajami à Jaffa) est un territoire qui suscite la tragédie. Pour ses trois protagonistes, Omar, Malek et Dando, la tension est permanente car la moindre étincelle peut mettre le feu aux poudres. Et qu’ils soient arabe israélien, clandestin palestinien ou flic israélien n’y change rien : la violence et l’iniquité règnent en maîtres et le malheur s’ensuit inéluctablement. La vision est noire et le film interpelle. Côté cinéma pur, louons les deux auteurs pour leurs qualités d’écriture et de construction du récit (complexe mais accessible), leur talent de directeurs d’acteurs (tous amateurs) et leur aptitude à créer une atmosphère. Sombre mais beau, Ajami n’est pas recommandé par le Ministère du Tourisme Israélien.G.B.


    


    

    

      ALABAMA MONROE*


      (The Broken Circle Breakdown ; Belg., Pays-Bas, 2012.) R. : Felix Van Groeningen ; Sc. : Felix Van Groeningen, Carl Joos, d’après la pièce de Johan Heldenbergh et Mieke Dobbels ; Ph. : Ruben Impens ; M. : Bjorn Eriksson ; Pr. : Dirk Impens ; Int. : Veerle Baetens (Elise Vandevelde/Alabama), Johan Heldenbergh (Didier Bontinck/Monroe), Nell Cattrysse (Maybelle), Geert Van Rampelberg (William), Nils De Caster (Jock). Couleurs, 111 min.


      Joueur de banjo dans un orchestre de bluegrass, Didier s’éprend follement d’Elise, une jeune femme qui tient une boutique de tatouage. Elise lui rend son amour passionné et de leurs ardents ébats naît la petite Maybelle. Malheureusement le cancer la frappe et, pour ne rien arranger, ce malheur provoque la mésentente et la désunion du couple.


      Le réalisateur flamand Van Groeningen a du talent : c’est un grand directeur d’acteurs (le couple vedette est sensationnel) ; sa caméra reste au plus proche des personnages ; son montage est brillant. Mais il charge tellement la barque de son mélo qu’à un moment il prend l’eau. On n’en peut plus des ces personnages et de leurs engueulades, de leur hystérie permanente, de leur volonté jamais démentie de faire mal et de se faire mal. De très beaux moments de musique country viennent épisodiquement mettre un peu de baume mais trop c’est trop.G.B.


    


    

    

      ALBERT À L’OUEST


      (A Million Ways to Die in the West ; USA, 2014.) R. et Sc. : Seth MacFarlane ; Ph. : Michael Barrett ; M. : Joel McNeely ; Pr. : Universal Pictures ; Int. : Seth MacFarlane (Albert), Charlize Theron (Anna), Amanda Seyfried (Louise), Liam Neeson (Clinch). Couleurs, 117 min.


      Albert, doux éleveur de moutons, s’accommode mal des mœurs de l’Arizona de 1880. Son amie Louise l’abandonne. Il sympathise avec Anna, qui est en réalité l’épouse du redoutable bandit Clinch. Albert échappe à un duel au pistolet mais doit affronter Clinch devenu jaloux…


      Le thème du bon jeune homme égaré dans le rude monde du Far West a déjà largement été traité. Rien de nouveau ici. Mais de magnifiques paysages et des scènes scatologiques (la diarrhée qui saisit un gunfighter trouillard).J.T.


    


    

    

      ALCESTE À BICYCLETTE***


      (Fr., 2013.) R. : Philippe Le Guay ; Sc. : Philippe Le Guay d’après une idée de Fabrice Luchini ; Ph. : Jean-Claude Larrieu ; M. : Jorge Arriagada ; Chanson : « À bicyclette » de Francis Lai ; Pr. : Anne-Dominique Toussaint ; Int. : Fabrice Luchini (Serge Tanneur), Lambert Wilson (Gauthier Valence), Maya Sansa (Francesca), Camille Japy (Christine), Ged Marlon (l’agent immobilier), Stéphane Wojtowicz (le chauffeur de taxi), Annie Mercier (Tamara, l’agent artistique). Couleurs, 105 min.


      Lassé par le métier de comédien de théâtre qu’il exècre à cause d’un climat de trahison et d’individualisme, Serge Tanneur a quitté les planches et s’est retiré sur l’île de Ré. Son ami Gauthier Valence, acteur de série à grand succès populaire, le retrouve pour lui proposer le rôle de Philinte dans Le Misanthrope. Serge veut celui d’Alceste qu’il gagne à pile ou face mais reste réticent. Survient une belle Italienne qui complique le projet de Valence. Célimène ?


      Philippe Le Guay avait déjà séduit dans sa belle comédie, Les femmes du sixième étage. Dans ce film il réussit à combiner cinéma et théâtre avec beaucoup d’humanité et d’émotion, servi par deux prodigieux acteurs Luchini et Wilson qui se livrent, et souvent en vélo, à un fascinant duel.C.V.


    


    

    

      ALEX CROSS*


      (Alex Cross ; USA, 2012.) R. : Rob Cohen ; Sc. : Marc Moss et Kerry Williamson d’après James Patterson ; Ph. : Ricardo Della Rosa ; M. : John Debney ; Pr. : Emmet Furia, QED International, James Patterson ; Int. : Tyler Perry (Docteur Alex Cross), Matthew Fox (Picasso), Edward Burns (Thomas Kane), Jean Reno (Gilles Mercier), Rachel Nichols (Monica Ashe), Giancarlo Esposito (Daramus Holiday). Couleurs, 101 min.


      À Detroit l’inspecteur Alex Cross, qui est aussi psychologue, doit affronter un redoutable tueur qui se fait appeler Picasso. Celui-ci a tué une femme d’affaires puis menace son adjoint et enfin Gilles Mercier, un important magnat. Il tue Maria, l’épouse de Cross. Au cours d’un combat avec Cross, il tombe dans le vide. Cross va découvrir qui était derrière le tueur.


      Revoici Alex Cross, l’enquêteur de James Patterson (Le collectionneur, Le masque de l’araignée). Après Morgan Freeman, c’est Tyler Perry qui reprend le rôle. Acteur comique, il est peu à l’aise dans la peau du personnage. Matthew Fox, en tueur psychopathe, l’éclipse facilement. Rob Cohen ne retrouve pas le punch de ses précédents films (Fast and Furious, Daylight…)J.T.


    


    

    

      ALICE AU PAYS DES MERVEILLES**


      (Alice in Wonderland ; USA, 2010.) R. : Tim Burton ; Sc. : Linda Woolverton d’après Lewis Carroll ; Ph. : Dariusz Wolski, Animation : David Schaub ; M. : Danny Elfman ; Pr. : Roth Films, Team Todd et Zanuck Company ; Int. : Mia Waskowska (Alice), Johnny Depp (le chapelier fou), Helena Bonham Carter (la Reine rouge), Anne Hathaway (la Reine blanche), Stephen Fry (Chess le chat), Crispin Glover (le valet de cœur) Matt Lucas (Tweedledee/Tweedledum). Couleurs, 109 min.


      Alice, 19 ans, se rend à une fête où Hamish, un noble hideux veut l’épouser. Suivant un lapin, elle tombe dans le pays des Merveilles. Elle participe à la lutte entre la méchante Reine rouge et la gentille Reine blanche et entend délivrer son ami le chapelier fou avec l’aide du chat Chess. L’ordre rétabli, Alice revient chez elle et répond par la négative à la demande d’Hamish.


      En 3 D, son dolby, le film fait impression, servi par les décors de Robert Stromberg et les costumes de Colleen Atwood : comment le délirant Tim Burton ne serait-il pas à l’aise dans l’univers de Lewis Caroll. Une atmosphère inquiétante, des personnages bizarres, un vent de folie. Cette version est supérieure à celle de McLeod en 1933 ou de Sterling en 1972 par son côté onirique à la fois fidèle et infidèle à l’œuvre, Burton ne cessant d’inventer images et situations sans jamais trahir Caroll.J.T.


    


    

    

      ALICE DE L’AUTRE CÔTÉ


        DU MIROIR*


      (Alice Through the Looking Glace ; USA, 2016.) R. : James Bobin ; Sc. : Linda Woolverton, d’après Lewis Carroll ; Ph. : Stuart Dryburgh ; Eff. sp. : Neil Corbould ; Eff. vis. : Jay Redd ; M. : Danny Elfman ; Pr. : Walt Disney Pictures ; Int. : Mia Wasikowska (Alice), Johnny Depp (le chapelier fou), Helena Bonham Carter (la Reine rouge), Anne Hathaway (la Reine blanche), Sacha Baron Cohen (Temps), Andrew Scott (Bennett). Couleurs, 108 min.


      De retour d’un voyage sur toutes les mers du monde, Alice découvre l’accès au Pays des Merveilles par un miroir de sa maison. Elle retrouve ses amis, sauve la famille du Chapelier que détenait la Reine de cœur, puis revient dans le monde réel.


      Suite de l’Alice au Pays des Merveilles de Disney-Burton, ce second volet montre Alice en conflit avec le mysogine Lord Ascot qui veut s’emparer de ses biens. Malgré la présence de Johnny Depp et Sacha Baron Cohen, le Pays des Merveilles n’a pas le charme de celui de Carroll. La critique a été glaciale, mais l’on peut néanmoins se laisser tenter et franchir le miroir avec Alice.J.T.


    


    

    

      ALL CHEERLEADERS DIE


      (USA, 2013.) R. : Lucky McKee et Chris Sivertson ; Sc. : Lucky McKee et Chris Sivertson ; Ph. : Greg Ephraim ; M. : Mads Heldtberg ; Pr. : Robert Tonino et Andrew van den Houten ; Int. : Sidney Allison (Taylor), Brooke Butler (Tracy), Sam Bean (Moochie), Nadia Boceski (Kayle). Couleurs, 89 min.


      Considérées comme des femmes objets par les joueurs de l’équipe de foot, des pom-pom girls se retrouvent dotées de pouvoirs surnaturels suite une soirée trop arrosée. Elles vont alors se venger de la gent masculine…


      En un peu plus d’une décennie, Lucky McKee s’est fait une place de choix dans le paysage du cinéma horrifique indépendant. Avec des films comme le troublant et fascinant May ou encore l’insoutenable The Woman, il a acquis une belle renommée auprès des amateurs de sueurs froides et d’univers sombres et désespérés. Des univers dont il s’est momentanément éloigné avec All Cheerleaders Die. Remake du film éponyme de 2001 qu’il avait coréalisé avec son ami Chris Sivertson (qui cosigne aussi cette nouvelle version), All Cheerleaders Die est en effet bien loin des atmosphères vénéneuses des précédentes œuvres de McKee et explore une veine nettement plus légère s’imposant au final comme une agréable petite comédie horrifique, aux accents féministes et à l’humour noir assez pertinent.E.B.


    


    

    

      ALLIANCE / LE CARAVAGE


      (Fr., 2015.) R., Sc., Ph. : Alain Cavalier ; Pr. : Michel Seydoux ; Int. : Bartabas(lui-même). Couleurs 70 min.


      Bartabas, cavalier émérite, a pour cheval le Caravage qu’il entraîne chaque jour. Il « murmure » à son oreille, le bichonne, le dresse jusqu’à atteindre la perfection afin de le monter lors de son nouveau spectacle.


      Avec une attention complice et un regard avisé, Alain Cavalier (avec la complicité d’Emmanuel Manzano) filme souvent en gros plan ce magnifique cheval. Pas de commentaire, ni de musique. Seulement l’animal en majesté et le travail de son dresseur. À réserver à un public passionné par l’équitation – des hippophiles – sinon l’ennui guette.


      C.B.M.


    


    

    

      ALLIÉS**


      (Allied ; USA, 2016.) R. : Robert Zemeckis ; Sc. : Steven Knight ; Ph. : Don Burgess ; M. : Alan Silvestri ; Pr. : Paramount ; Int. : Brad Pitt (Max Vatan), Marion Cotillard (Marianne Beauséjour), Jared Harris (Frank Hestop), Daniel Betts (Kavanagh). Couleurs, 124 min.


      En 1942, l’agent secret Max Vatan retrouve à Marrakech une résistante française Marianne Beauséjour. Ils ont pour mission d’assassiner l’ambassadeur d’Allemagne. Ils tombent amoureux…


      Un film d’espionnage qui louche vers Casablanca et Hitchcock et le cinéma romanesque des années 40-50, servi par un couple mythique Pitt-Cotillard. On ne sera pas insensible à cet hommage au vieil Hollywood.


      J.T.


    


    

    

      ALL IS LOST**


      (All Is Lost ; USA, 2013.) R. et Sc. : J. C. Chandor ; Ph. : Frank G. DeMarco et Peter Zuccarini ; M. : Alex Ebert ; Eff. sp. : Brendon O’Dell Pr. : Black Bear Pictures et Treehouse Pictures ; Int. : Robert Redford (le marin). Couleurs, 106 min.


      Le voilier d’un navigateur solitaire est percuté au large de Sumatra par un container. Suit un gros grain. L’homme n’a plus de radio, plus de mât et doit faire face à une grave avarie. Il se réfugie sur un radeau pendant que coule le voilier. Il dérive, manquant bientôt d’eau, de provisions et de fusées de détresse. Ultime ressource : faire un feu sur le radeau. Mais le radeau brûle. C’est fini, quand…


      Un film épuré sur les efforts d’un homme (admirable Robert Redford !) pour ne pas couler en pleine mer. Tout est concentré sur ses gestes. L’homme est âgé, solitaire, désabusé, mais il veut vivre. Y parviendra-t-il ? Remarqué pour Margin Call. Chandor nous livre un film bressonien. Seule réserve : beaucoup d’erreurs au niveau de la technique maritime.J.T.


    


    

    

      ALOÏS NEBEL**


      (Aloïs Nebel ; Rép. Tch., 2011.) R. : Tomas Lunak ; Sc. : Jaroslav Rudis et Jaromir Svejdik ; Ph. : Jan Baset Stritezsky ; Animation : Pavla, Dudova ; M. : Petr Kruzik ; Int. (Rotoscopie) : Miroslav Krobot (Aloïs Nebel), Marie Ludvikova (Kveta), Karel Roden (le muet). N.B., 84 min.


      1989. Aloïs Nebel est chef de gare dans une petite ville en bordure de forêt. Un jour, un muet fuyant la police vient s’y réfugier. Aloïs est obsédé par une image : lors du départ des Allemands, en 1945, chassés par les Sudètes, il vit partir sa mère adoptive…


      Superbe film d’animation pour adultes réalisé en un somptueux noir et blanc selon le procédé rotoscopique (« technique cinématographique qui consiste à relever image par image les contours d’une figure filmée en prise de vue réelle pour en transcrire la forme et les actions dans un film d’animation », selon Wikipédia). Inspirée des B.D. de Jaroslav Ludis et Jaromir 99, l’intrigue est ardue, souvent obscure pour qui n’est pas familier des albums ainsi que de l’histoire de la République tchécoslovaque de 1945 à 1993 (élection de Vaclav Havel).C.B.M.


    


    

    

      AMANTS DE CARACAS (LES)*


      (Desde Alla ; Venezuela, 2015) ; R. : Lorenzo Vigas ; Sc. : Lorenzo Vigas et Guillermo Arriaga ; Ph. : Sergio Armstrong ; Pr. : Guillermo Arriaga, Lorenzo Vigas, Michel Franco, Rodolfo Cova ; Int. : Alfredo Castro (Armando), Luis Silva (Elder), Catherina Cardozo (Maria). Couleurs, 93 min.


      Armando, la cinquantaine, prothésiste dentaire, paie de jeunes hommes pour les regarder se dévêtir. Elder, petite frappe à la belle gueule, se dérobe à ces jeux pervers en l’assommant après avoir empoché l’argent. Armando le revoit et l’accueille même chez lui après qu’il ait été sérieusement blessé…


      Ce lion d’or du festival de Venise laisse perplexe. La réalisation, banale, est au service d’un scénario glauque où le transfert paternel, mâtiné d’homosexualité, est l’essentiel. Les images ternes d’une ville sinistre, ainsi qu’un acteur sans charisme, plombent ce film à la conclusion particulièrement amère.C.B.M.


    


    

    

      AMANTS DE LA VILLA


        BORGHESE (LES)*


      (Villa Borghese ; Ital., 1953.) R. : Gianni Franciolini ; Sc. : Sergio Amidei, Armando Curcio, Furio Scarpelli et alii ; Ph. : Mario Bava ; M. : Mario Nascimbene ; Pr. : Astoria Film, Sigma Vog ; Int. : François Périer (le professeur), Anna-Maria Ferrero (l’étudiante), Vittorio De Sica (l’avocat), Gérard Philipe (Carlon l’amant de Valeria), Micheline Presle (Valeria Valenzano). NB, 89 min.


      Dans le parc de la Villa Borghese, une étudiante apprend que son professeur qu’elle aime, va devenir aveugle. Un avocat doit faire face au fiancé de la jeune fille qu’il courtise. Une femme trop exigeante met fin, en larmes, à une liaison. Deux êtres disgraciés décident de se marier.


      Film à sketches ayant pour cadre le parc de la villa Borghese durant une journée. Bons numéros d’acteurs dans des scènes qui mêlent le rire à l’émotion. Un film oublié qui méritait d’être redécouvert.J. T.


    


    

    

      AMANTS DU TEXAS (LES)*


      (Ain’t Them Bodies Saints ; USA, 2012.) R. et Sc. : David Lowery ; Ph. : Bradford Young ; M. : Daniel Hart ; Pr. : Sailor Bear, Parts and Labor ; Int. : Rooney Mara (Ruth Guthriel), Casey Affleck (Bob Muldoon), Ben Foster (Patrick Wheeler), Jacklynn Smith (Sylvie Guthrie). Couleurs, 96 min.


      Bob et Ruth (enceinte) manquent un braquage et sont encerclés par la police. Ils se rendent. Bob est en prison. Ruth trouve refuge dans une petite demeure grâce à un ami de Bob. Mais Bob s’évade. Il finira dans les bras de Ruth.


      Tous les charmes retrouvés du film noir, du B-movie avec deux merveilleux interprètes, Rooney Mara et Casey Affleck.J.T.


    


    

    

      AMANTS MAUDITS (LES)**


      (Fr., 1951.) R. : Willy Rozier ; Sc. : Xavier Vallier ; Ph. : Fred Langenfeld ; M. : Alain Romance, Jean Yatove ; Pr. : Cocinor ; Int. : Robert Berri (Paul), Danielle Roy (Jacky), Jacques Dynam. N.B., 97 min.


      Garçon de café, Paul se plaît à jouer les durs. Il séduit une fille, Jacky, et l’emmène sur la route de l’aventure. Serré de près par la police, il utilise Jacky comme bouclier et l’abandonne alors qu’elle est blessée. Elle jure de se venger mais ne résiste pas au charme de Pierre. Ils sont à nouveau encerclés et cette fois, mortellement blessé, Pierre tue Jacky avant de mourir.


      Grâce au DVD on redécouvre Rozier. Les amants maudits est un superbe film noir, lyrique et désespéré dans la grande tradition.


      J.T.


    


    

    

      AMANTS PASSAGERS (LES)*


      (Los amantes pasajeros ; Esp., 2013.) R. et Sc. : Pedro Almodovar ; Ph. : José Luis Alcaine ; M. : Alberto Iglesias ; Pr. : Agustin Almodovar et Esther Garcia ; Int. : Antonio de la Torre (Alex Acero), Javier Camara (Joserra), Hugo Silva (Benito Moroni), Raul Arevalo (Ulloa). Couleurs, 90 min.


      Dans un avion cherchant vainement à atterir après avoir eu une grave avarie chacun réagit à sa manière : les pilotes, les stewards, les passagers de la classe affaires (ceux de la classe économique ont été endormis). Alcool et sexe pour calmer les angoisses. Tout finira bien.


      À travers les passagers d’un avion en perdition c’est une image de la société espagnole que nous propose Almodovar. Mais, en dépit de quelques images délirantes, la vision est convenue (stewards gays, vieille fille qui souffre d’être encore vierge…) Ce n’est pas du grand Almodovar.J.T.


    


    

    

      AMAZING SPIDER-MAN (THE)*


      (The Amazing Spider-Man ; USA, 2012.) R. : Marc Webb ; Sc. : James Vanderbilt, Alvin Sargent et Steve Kloves, d’après les bandes dessinées de Stan Lee et Steve Dikto ; Ph. : John Schwartzman ; Eff. sp. : John Frazier ; Eff. vis. : Jerome Chen ; M. : James Horner ; Pr. : Marvel Entertainment et Columbia ; Int. : Andrew Garfield (Peter Parker/Spider-Man), Emma Stone (Gwen Stacy), Rhys Ifans (le docteur Connors/le Lézard), Denis Leary (Capitaine Stacy) Irrfan Khan (Rajit Ratha), Sally Field (Tante May). Couleurs, 147 min.


      Peter Parker à 6 ans est abandonné par ses parents et recueilli par un oncle. À la recherche des travaux de son père sur les croisements d’ADN entre humains et animaux, il se fait piquer par une araignée dans le laboratoire du docteur Connors qui poursuit les mêmes recherches. Son corps se transforme : il devient un homme araignée qui va utiliser ses pouvoirs pour jouer le rôle de justicier. De son côté le docteur Connors qui s’est injecté du sang de lézard (ou du moins son ADN) devient un criminel fou et dangereux. L’affrontement est inéluctable.


      Revoici le héros en bandes dessinées de Stan Lee et Steve Ditko, déjà porté à l’écran par Sam Raimi. C’est la naissance du superhéros qui est ici évoquée et le premier volet d’une trilogie. Andrew Garfield est un Spider-Man convaincant, plus nuancé que son prédécesseur chez Raimi. Les effets spéciaux font impression mais semblent plus limités qu’à l’habitude pour tout centrer sur le drame humain de Parker.J. T.


    


    

    

      AMAZING SPIDER-MAN (THE) :


        LE DESTIN D’UN HÉROS*


      (The Amazing Spider-Man ; USA, 2014.) R. : Marc Webb ; Sc. : Alex Kurtzman, Roberto Orci et Jeff Pinkner, d’après les bandes dessinées de Stan Lee et Steve Dikto ; Ph. : Dan Mindel ; Eff. sp. : John Frazier ; Eff. vis. : Jerome Chen et Gregory McMurry ; Déc. : Mark Friedberg ; M. : Hans Zimmer ; Pr. : Marvel Enterprises, Columbia ; Int. : Andrew Garfield (Peter Parker/Spider Man), Emma Stone (Gwen Stacy), Jamie Foxx (Max Dillon/Electro), Dane DeHaan (Harry Osborn/le bouffon vert), Campbell Scott (Richard Parker), Embeth Davidtz (Mary Parker). Couleurs, 142 min.


      L’homme-araignée est abandonné par la belle Gwen Stacy, son passé lui pèse et un nouvel ennemi se dresse devant lui : Electro, alias Max Dillon, un technicien devenu un monstre électrique. L’homme-araignée l’emportera mais perdra définitivement Gwen. Il se retire.


      Deuxième volet des exploits de Spider-Man, le héros des bandes dessinées de Lee et Dikto, avec le même metteur en scène. Le scénario est d’un médiocre intérêt mais les trucages sont extraordinaires, encore plus forts que dans le précédent. Le méchant, interprété cette fois par Jamie Foxx, fera frissonner petits et grands et la belle Emma Stone est toujours aussi émouvante.J. T.


    


    

    

      AMBASSADOR (THE)*


      (The Ambassador ; USA, 1984.) R. : J. Lee Thompson ; Sc. : Max Jack ; Ph. : Adam Greenberg ; M. : Dov Seltzer ; Mont. : Mark Goldblatt ; Pr. : Menahem Golan, Yoram Globus ; Int. : Robert Mitchum (Peter Hacker), Ellen Burstyn (Alex Hacker), Rock Hudson (Frank Stevenson), Fabio Testi (Mustapha Hashimi), Donald Pleasence (Eretz), Heli Goldenberg (Rachel), Michal Bat-Adam (Tova), Ori Levy (Abe), Uri Gavriel (Assad), Zachi Noy (Ze’ev), Joseph Shiloah (Shimon), Shmulik Kraus (Stone). Couleurs, 97 min.


      Ambassadeur des États-Unis en Israël, Peter Hacker s’emploie à favoriser le dialogue entre autorités palestiniennes et israéliennes. Pendant ce temps, son épouse entretient une liaison avec Mustapha Hashimi, un membre de l’OLP (Organisation de Libération de la Palestine). Les deux amants ayant été filmés en plein ébat à leur insu, un chantage financier est exercé à l’encontre de Hacker, dont la vie est par ailleurs menacée par un complot d’extrémistes. Chantage et complot seront finalement déjoués par Stevenson, chargé de la sécurité du diplomate. Hacker et Hashimi s’entendent pour organiser une réunion d’étudiants appartenant aux deux communautés. Lors de la rencontre, nocturne et clandestine, des terroristes surgissent et massacrent les participants. Au cours de la fusillade, Hashimi est abattu. De retour à l’ambassade, Hacker, accablé de désespoir, s’émeut en apercevant une foule de jeunes pacifistes rassemblés devant les grilles du bâtiment.


      Une œuvre intègre et sincère (comble des paradoxes pour une production Cannon !) qui détonne dans la filmographie déclinante de J. Lee Thompson, dont l’inspiration semblait alors s’être tarie depuis une bonne décennie. Aussi naïf et simplificateur soit-il, le film n’en aborde pas moins la question israélo-palestinienne avec dignité et se garde de tout parti pris envers l’un ou l’autre camp (effort d’autant plus louable que le tournage se déroula en Israël). Pour couper court à une affirmation erronée (et souvent réitérée), précisons que The Ambassador n’est en rien une adaptation de Fifty-Two Pickup (1974) d’Elmore Leonard. En effet, bien qu’initialement associé au projet, l’écrivain s’en était par la suite désisté : deux ans plus tard, son roman devait finalement être porté à l’écran par John Frankenheimer (Paiement cash, 1986), pour le compte du même tandem Golan/Globus.


      A.M.


    


    

    

      AMERICAN (THE)**


      (The American ; USA, 2010.) R. : Anton Corbijn ; Sc. : Rowan Joffe d’après un roman de Martin Booth ; Ph. : Martin Ruhe ; M. : Herbert Grönemeyer ; Pr. : This Is That, Greenlit Rights, Smokehouse Pictures, Focus Pictures ; Int. : George Clooney (Jack/Edward), Violante Placido (Clara), Thekla Reuten (Mathilde), Paolo Bonacelli (le Père Benedetto), Filippo Timi (Fabio). Couleurs, 103 min.


      Jack, tueur professionnel, après un sanglant règlement de comptes dans le Dalarna, vient se cacher dans un village des Abruzzes, Castelvecchio, sous le nom d’Edward, photographe. Il rencontre Mathilde qui exerce la même profession et lui commande une arme. Il se lie dans un bordel avec Clara. Peu à peu l’inquiétude le gagne : il se sent découvert. En effet le contrat de Mathilde est de l’abattre mais l’arme que Jack a trafiquée, lui explose dans les mains. Jack affronte le commanditaire du contrat et le tue mais est grièvement blessé dans l’affrontement avec lui et meurt dans les bras de Clara.


      Portrait d’un tueur à gages fin et nuancé, interprété par un George Clooney au mieux de sa forme. Les personnages sont tous bien campés, de la tueuse froide et déterminée à la prostituée sentimentale et candide. L’atmosphère d’une petite bourgade des Abruzzes avec son curé, ses commerces et ses filles de joie, est bien rendue. Deuxième réussite de Corbjin après Control.J. T.


    


    

    

      AMERICAN BLUFF**


      (American Hustle ; USA, 2013.) R. : David O. Russell ; Sc. : Eric Warren Singer et David O. Russell ; Ph. : Linus Sandgren ; M. : Danny Elfman ; Pr. : Columbia Pictures ; Int. : Christian Bale (Irving Rosenfeld), Bradley Cooper (Richie DiMaso), Amy Adams (Sidney Prosser), Jeremy Renner (le maire). Couleurs, 147 min.


      Irving et Sydney forment un couple d’escrocs ingénieux. Mais Sydney se fait prendre par un agent du FBI, DiMaso. Celui-ci propose à Sydney et Irving un marché : Sydney ne sera pas inquiétée si nos deux escrocs aident le policier à coincer des flics corrompus.


      Ce film s’inspire de la réalité : dans les années 70, l’opération ABSCAM fut montée par le FBI et des escrocs pour coincer des politiciens et hommes d’affaires corrompus. De là une suite de numéros d’acteurs dont Robert De Niro en parrain pour un passage éclair. Les intrigues habilement entremêlées (et qui ne sont pas résumées ici) sont ingénieuses et expliquent que le film ait reçu plusieurs Golden Globes.J. T.


    


    

    

      AMERICAN MARY**


      (Can., 2012.). R. : Jen et Sylvia Soska ; Sc. : Jen Soska et Sylvia Soska ; Ph. : Brian Pearson ; M. : Peter Allen ; Pr. : Evan Tylor, John A. Curtis, Sylvia Soska et Jen Soska ; Int. : Katharine Isabelle (Mary Mason), Antonio Cupo (Billy Barker), Tristan Risk (Beatress Johnson). Couleurs, 103 min.


      Cherchant à se faire un peu d’argent afin de payer ses études de médecine, Mary accepte d’utiliser ses talents de chirurgienne de manière clandestine.


      Les sœurs Soska seraient-elles en train de devenir les nouvelles prêtresses du cinéma d’horreur indépendant ? En visionnant American Mary, la question mérite d’être posée. Remarqué en 2009 avec le déjanté Dead Hooker in a Trunk et ayant réalisé depuis See No Evil 2, l’inséparable tandem confirme son talent avec American Mary, un deuxième long métrage aussi sanglant que troublant. L’histoire de cette chirurgienne aux pratiques extrêmes ne laisse effectivement pas indifférent et génère son lot de séquences choc, dont certaines à la limite du soutenable (cf. : la séquence où Grant est suspendu par la peau). Cette violence graphique vient ainsi appuyer un propos féministe sur les ravages de la chirurgie esthétique et sur la relation aux corps. Ce goût pour les transformations et anomalies corporelles évoque d’ailleurs, par moment, les obsessions de David Cronenberg et confère au film une dimension malsaine indéniable, dimension qui est néanmoins atténuée par un humour noir de salvateur. Peuplé de freaks et reposant sur une atmosphère vénéneuse, American Mary offre également l’occasion à Katharine Isabelle (les séries « Being Human » et « Hannibal ») de crever l’écran. Fabuleuse dans le rôle de Mary Mason, elle porte le film sur ses épaules et s’impose au sein d’une distribution de qualité. Gore, dérangeant, mais aussi réjouissant et plus abouti que le précédent film des sœurs Soska, ce deuxième long métrage est une perle noire à découvrir sans plus attendre.


      E.B.


    


    

    

      AMERICAN NIGHTMARE*


      (The Purge ; USA, Fr., 2013.). R. et Sc. : James DeMonaco ; Ph. : Jacques Jouffret ; M. : Nathan Whitehead ; Pr. : Michael Bay, Jason Blum, Andrew Form, Bradley Fuller, Sébastien Lemercier. Int. : Ethan Hawke (James Sandin), Lena Headey (Mary Sandin), Adelaide Kane (Zoey Sandin). Couleurs, 85 min.


      Dans un futur proche, afin d’endiguer la violence, le gouvernement américain a instauré une nouvelle loi, La Purge, où durant toute une nuit, la population peut laisser libre cours à ses pulsions criminelles. Un riche entrepreneur va voir sa vie basculer quand, au cours de cette nuit de violence, un sans abri pris pour cible par de jeunes nantis, trouve refuge dans sa maison.


      Les scénarios originaux qui tentent de renouveler le genre horrifique ne courent pas les rues à Hollywood. Raison de plus pour s’intéresser à The Purge, deuxième long métrage de James DeMonaco (jusque là surtout connu pour avoir signé les scripts du Négociateur et d’Assaut sur le Central 13, le remake de Jean-François Richet) qui se base sur un concept aussi passionnant que prometteur. Imaginer que durant une nuit tous les crimes sont autorisés par le gouvernement est en effet une idée particulièrement tordue qui, dans un pays comme les États-Unis, où les armes à feu sont reines, était susceptible d’engendrer une belle réflexion sur la société américaine actuelle. Une réflexion qui, et c’est sans doute le principal défaut du film, n’est ici qu’esquissée, le cinéaste préférant rester à la surface de son sujet pour privilégier le suspens et la terreur. Ce choix, contestable, est néanmoins parfaitement assumé et aboutit à un thriller horrifique efficace qui met les nerfs du spectateur à rude épreuve. Rodé à la mécanique du huis clos, DeMonaco dévoile un indéniable talent pour distiller l’effroi et nous livre une œuvre qui, sans exploiter toutes les possibilités de son concept, réserve de belles sueurs froides, à l’image des scènes avec les assaillants, dont les visages sont dissimulés sous des masques inquiétants à souhait. Le tout étant interprété par un casting convaincant, dominé par l’excellent Ethan Hawke.


      E.B.


    


    

    

      AMERICAN SNIPER***


      (American Sniper ; USA, 2014.) R. : Clint Eastwood ; Sc. : Jason Hall d’après l’ouvrage de Chris Kile ; Ph. : Tom Stern ; Pr. : Warner Bros ; Int. : Bradley Cooper (Chris Kyle), Sienna Miler (Tania Kyle), Luke Grimes (Marc Lee), Jake McDorman (Biggles), Kevin Lacz (Dauber), Ravid Negahban (Sheikh al-Obeidil). Couleurs, 132 min.


      Tiré d’une autobiographie remarquée, le film retrace la vie d’un champion texan de rodéo, Chris Kyle, qui s’engage dans l’US Navy après les attentats de Nairobi. Accepté dans les Navy Seals – commandos de marine –, il devient tireur d’élite et participe à plusieurs opérations extérieures en Irak. Son épouse constate que Chris revient à chaque fois plus épuisé et nerveux. Mais son devoir l’appelle encore sur le front de la « Liberté ». Enfin, après un quatrième et ultime combat remporté contre un autre sniper, Mustapha – ancien champion olympique syrien ayant choisi la lutte armée –, il se retire et se consacre au soutien psychologique auprès d’anciens combattants américains. Il meurt assassiné par l’un d’entre eux.


      Clint Eastwood fait dire à son héros : « il y a trois sortes d’êtres : les moutons, les loups et les chiens de bergers. Je suis l’un de ces derniers. » Toute la philosophie du metteur en scène est ainsi résumée. Le sniper syrien – qui a aussi charge de famille – se bat dans la meute des loups (mais curieusement dans le camp sunnite, puis chiite). Chris Kyle, interprété magistralement par Bradley Cooper, ne remet jamais essentiellement en cause les valeurs qu’il défend, même si cela lui coûte parfois psychologiquement, en particulier lorsqu’il doit abattre une mère et son fils. La solitude du tireur semble au contraire conforter ses convictions de lutter contre le « Mal ». Un message sans ambiguïté du réalisateur, cow boy du monde, qui sait que l’altérité détruit les sociétés qui s’y laissent prendre.


      E. L.


    


    

    

      AMERICANO**


      (Fr., 2011.) R. et Sc. : Mathieu Demy ; Ph. : Georges Lechaptois ; M. : Georges Delerue et Grégoire Hetzel ; Pr. : Mathieu Demy, Angeline Massonni, Arte et Agnès Varda ; Int. : Mathieu Demy (Martin), Salma Hayek (Lola), Geraldine Chaplin (Linda), Chiara Mastroianni (Claire), Jean-Pierre Mocky (le père), Carlos Bardem (Luis). Couleurs, 105 min.


      Après la séparation de ses parents, Martin, enfant, a quitté Los Angeles pour suivre son père à Paris. Devenu adulte, il vit avec Claire. Apprenant la mort de sa mère, il retourne à Los Angeles pour régler sa succession et rapatrier le corps en France. Il découvre qu’elle avait pour amie une certaine Lola avec laquelle il partageait autrefois ses jeux. Elle est maintenant au Mexique. Martin part sur ses traces : elle est devenue coco-girl dans un bar à putes de Tijuana.


      Nul n’ignore que Mathieu Demy est le fils d’Agnès Varda et de Jacques Demy. Avec ce premier film, il rend hommage à sa mère avec des extraits de Documenteur (réalisé à L.A. en 1981) et à son père avec ce personnage de Lola mais aussi à Model Shop tourné à L.A. Americano se divise donc en deux parties : Los Angeles avec un retour nostalgique vers le passé et Tijuana dans un climat beaucoup plus noir et glauque. Mathieu Demy parvient néanmoins à réaliser une œuvre personnelle, attachante, aidé en cela par l’interprétation de Salma Hayek.C.B.M.


    


    

    

      ÂMES NOIRES (LES)*


      (Anime nere ; Ital., 2014.) R. : Francesco Munzi ; Sc. : F. Munzi, Fabrizio Ruggirello, Maurizio Braucci ; Ph. : Vladan Radovic ; M. : Giuliano Taviani ; Pr. : Luigi et Olivia Musini ; Int. : Marco Leonardi (Luigi), Peppino Mazzotta (Rocco), Fabrizio Ferracane (Luciano), Giuseppe Fumo (Leo), Barbara Bobulova (Valera). Couleurs, 103 min.


      Luigi et Rocco, proches de la mafia calabraise, sont dans le trafic international de la drogue. Leur frère Luciano a décidé de rester berger et de s’occuper des terres familiales. Mais son propre fils Léo est attiré par ce monde de violence où priment la loi du sang et de la vengeance…


      Le film est rude, à l’image des paysages montagneux de la Calabre. Il est aussi violent avec vendettas et règlements de comptes familiaux. Construit comme une tragédie grecque, il ne parvient cependant pas à son intensité en raison de baisse de tension narrative. Il conserve néanmoins de forts impacts visuels.


      C.B.M.


    


    

    

      ÂMES NUES (LES)*


      (Dial 119 ; USA, 1950.) R. : Gerald Mayer ; Sc. : J. Monks Jr. ; Ph. : Paul Vogel ; M. : André Provin ; Pr. : MGM ; Int. : Marshall Thompson (Gunther Wyckoff), Virginia Field (Freddy), Andrea King (Helen), Sam Levene (le docteur Faron). NB, 75 min.


      Un meurtrier, Wyckoff, s’échappe de l’asile où il était enfermé, décidé à tuer le docteur Faron qu’il juge responsable de sa condamnation. Entré dans un bar, il prend cinq personnes en otage. Alerté, le docteur Faron vient le raisonner.


      La prise d’otages offre toujours un superbe suspense. Ce petit film noir, aujourd’hui injustement oublié, joue le jeu avec conviction, servi par des acteurs peu connus, ce qui le rend plus crédible.J.T.


    


    

    

      ÂMES SILENCIEUSES (LES)


      (The Quiet Ones ; USA, GB, 2014.) R. : John Pogue. Sc. : Craig Rosenberg, Oren Moverman, John Pogue et Tom de Ville ; Ph. : Mátyás Erdély ; M. : Lucas Vidal ; Pr. : Tobin Armbrust, Ben Holden, James Gay-Rees, Steven Chester Prince, Simon Oakes. Int. : Jared Harris (Professeur Joseph Coupland), Sam Claflin (Brian McNeil), Erin Richards (Krissi Dalton), Rory Fleck-Byrne (Harry Abrams). Couleurs, 98 min.


      S’adonnant à des recherches controversées, le professeur Coupland, deux étudiants et un cameraman quittent l’université pour se livrer à des expériences sur une jeune fille souffrant visiblement de problèmes psychiques.


      Depuis sa renaissance en 2007, la Hammer tente de retrouver sa splendeur d’antan et s’efforce d’offrir aux amateurs de cinéma fantastique des œuvres de qualité. Une ambition qui a, d’ores et déjà, porté ses fruits et engendré des films comme les excellents Laisse-moi entrer ou encore La dame en noir. Deux titres au niveau desquels Les Âmes silencieuses ne parvient à aucun moment à se hisser. Le script, inspiré de faits réels, se contente ici d’aligner tous les clichés du genre et la mise en scène de John Pogue (scénariste de The Skulls et Le vaisseau de l’Angoisse) manque parfois de conviction (notamment dans les scènes d’effroi). À cela s’ajoutent des longueurs et facilités scénaristiques qui altèrent considérablement l’intensité que pouvait engendrer une telle histoire et qui irriteront sans aucun doute plus d’un spectateur avide de sensations fortes. Heureusement, l’interprétation, solide et convaincante (mention spéciale à Olivia Cooke, aperçue dans la série « Bates Motel » et parfaite dans le rôle de Jane Harper), et l’esprit « vintage » qui se dégage de l’ensemble constituent un point fort du film. Le fait que l’action se situe dans les années 70 mais aussi la volonté affichée du réalisateur de susciter la peur en misant sur la suggestion plutôt que sur la démonstration ne sont pas pour rien dans le charme désuet qui émane du métrage et parviennent à conférer un peu d’intérêt à cette production sans grande envergure.E.B.


    


    

    

      ÂMES VAGABONDES (LES)**


      (The Host ; USA, 2013.) R. Andrew Niccol ; Sc. : Andrew Niccol, d’après le roman éponyme de Stephenie Meyer ; Ph. : Roberto Schaefer ; M. : Antonio Pinto ; Pr. : Nick Weschler, Stephenie Meyer, Paula Mae Schwartz, Steve Schwartz ; Int. : Saoirse Ronan (Mélanie Stryder/Gaby), Jake Abel (Ian O’Sheal), Max Irons (Jared Howe), Diane Kruger (Traqueuse/Lacey), William Hurt (Jeb). Couleurs, 124 min.


      La Terre est envahie par les Âmes qui pénètrent dans les corps et en chassent le passé. Mélanie se voit implanter une âme du nom de Vagabonde. Celle-ci, en accord avec Mélanie, quitte le corps de Mélanie pour rejoindre un groupe de résistants. Elle tombe amoureuse de Jared, le fiancé de Mélanie. Elle intégrera le corps d’une femme décédée.


      Andrew Niccol est devenu rapidement, depuis Bienvenue à Gattacal, l’un des grands maîtres de la science-fiction. Toujours à la recherche de sujets originaux, il trouve dans ce type d’invasion, un thème dans lequel il se sent à l’aise. Moins fort que Time-Out, Les âmes vagabondes sont néanmoins un excellent film fantastique.J.T.


    


    

    

      AMNESIA*


      (Suisse, Fr., 2015.) R. : Barbet Schroeder ; Sc. : Emilie Bikerton, Peter F. Steinbach, Susan Hoffman, B. Schroeder ; Ph. : Luciano Tovoli ; M. : Lucien Nicolet ; Pr. : Vega. Films, Films du Losange ; Int. : Marthe Keller (Martha), Max Riemelt (Jo), Bruno Ganz (Bruno). Couleurs, 96 min.


      Depuis 40 ans, Martha, une violoncelliste d’origine allemande, s’est retirée à Ibiza. Elle fait la connaissance de son voisin, Jo, un jeune musicien berlinois féru d’électronique. Elle refuse cependant de parler avec lui la langue de Goethe qui évoque pour elle un passé douloureux ; elle choisit l’anglais. Une amitié naît entre eux.


      Comment « du passé faire table rase » ? Comment oublier l’attitude du peuple allemand face au nazisme ? Le propos est, certes, intéressant, mais le film laisse insatisfait ; tout y est trop souligné (la discothèque nommée « Amnesia », le personnage larmoyant de Bruno, l’opposition entre musique classique et électronique…). On retient surtout la beauté lumineuse de Marthe Keller ainsi que celle, évidemment, des paysages d’Ibiza baignés de soleil.C.B.M.


    


    

    

      AMORE


      (Io sono l’Amore ; Ital., 2009.) R. : Luca Guadagnino ; Sc. : Luca Guadagnino, Barbara Alberti, Ivan Cotroneo, Walter Fasano ; Ph. : Yorick Le Saux ; M. : John Adams ; Pr. : Luca Guadagnino, Tilda Swinton, Aaron Simpson ; Int. : Tilda Swinton (Emma Recchi), Flavio Parenti (Edoardo « Edo » Recchi Jr.), Edoardo Gabbriellini (Antonio Biscaglia), Alba Rohrwacher (Elisabetta « Betta » Recchi), Pippo Delbono (Tancredi Recchi). Couleurs, 120 min.


      Dans la propriété des Recchi, riche famille d’industriels milanais, Emma coule des jours monotones, enfermée dans son mariage et son sens du devoir. Au printemps, elle fait la connaissance d’Antonio, surdoué en cuisine et meilleur ami de son fils. Leur rencontre déclenche des passions longtemps réprimées et conduit Emma vers un retour à la vie…


      Ça commence comme du Visconti. Ah ! ce repas de famille chez les nantis qui ouvre le film ; tout y est : un décor au luxe étouffant où le moindre élément est à sa place ; une situation lourde de non-dit et de menace ; des regards et des gestes furtifs qui s’échangent… Cette excellente ouverture, où le réalisateur fait preuve de maestria dans la création d’atmosphère, laisse espérer un grand film, pourquoi pas un chef-d’œuvre. Hélas, l’illusion est de courte durée, malgré la performance impressionnante de Tilda Swinton : le ton vire vite au mélodrame affreusement surligné que vient boursoufler encore une musique pesante et désagréablement insistante. Quant au finale – ridicule –, il marque le nadir absolu de ce film décidément frustrant. Luca Guadagnino est un très bon réalisateur (Amore est confectionné avec une grande minutie) mais un mauvais metteur en scène (il n’a ni style ni sens du rythme, encore moins celui du ridicule).


      G.B.


    


    

    

      AMOUR***


      (Fr., 2012.) R. : Michael Haneke ; Sc. : Michael Haneke ; Ph. : Darius Khondji ; Pr. : Les Films du Losange, France 3 Cinéma, ARD Degeto, Bayerischer Rundfunk, Westdeutscher Rundfunk, Wega Film ; Int. : Jean-Louis Trintignant (Georges), Emmanuelle Riva (Anne), Isabelle Huppert (Eva), Alexandre Tharaud (Alexandre), William Shimell (Geoff). Couleurs, 125 min.


      Georges et Anne, bien que très âgés, s’aiment comme au premier jour. Ils vivent dans un appartement parisien, au rythme des visites de leur fille Eva et de son compagnon Geoff, ou des concerts donnés notamment par le jeune pianiste Alexandre, ancien élève d’Anne. Leur bonheur est interrompu quand Anne est victime d’une première attaque. Sa santé se dégrade et, après un court séjour à l’hôpital, elle revient chez elle en fauteuil roulant. Elle ne marchera plus. Malgré les soins que Georges lui porte elle perd peu à peu son autonomie et ses capacités intellectuelles. Seul face à son chagrin et aux difficultés de la vie quotidienne, exaspéré par l’incompréhension de sa fille et l’incompétence des aides-soignantes, Georges se résout à étouffer Anne à l’aide de son oreiller, avant de disparaître mystérieusement. Le corps d’Anne est retrouvé par la police, sur son lit, joliment vêtu et recouvert de fleurs. Une fois l’appartement de ses parents vidé, Eva revient s’assoir dans le salon inhabité.


      Avec Amour, Michael Haneke remporte une deuxième Palme d’Or, trois ans après celle qui lui fut décernée pour Le Ruban Blanc. Dernier rôle au cinéma pour Jean-Louis Trintignant, il forme avec Emmanuelle Riva l’un des plus beaux couples du cinéma : en miroir de Roméo et Juliette, ces amoureux au crépuscule de leur vie continuent de s’aimer tendrement malgré le temps passé ensemble, l’absence de mystère et de désir, les frustrations enfouies et les reproches qui n’ont jamais été entendus. Isabelle Huppert apporte beaucoup de justesse au récit dans son rôle de fille très occupée, dépassée par la tragédie, étrangère à la sagesse et la dévotion de son père. Le pianiste Alexandre Tharaud, dans son seul rôle au cinéma, compose brièvement une adorable figure de fils rêvé, idéalisé. L’utilisation de la musique, toujours à l’intérieur de la narration et interrompue brutalement, préfigure la fin de cette histoire d’amour en un arrachement cruel. Plus que vers le déclin d’Anne, Michael Haneke tourne sa caméra vers la compassion exprimée par Georges pour sa femme qui le quitte peu à peu. Ainsi le cinéaste signe-t-il en effet un incroyable film sur l’amour et non sur la mort, en s’inspirant du décès de sa propre tante, qui l’a élevé à la place de ses parents, et dont l’appartement fut minutieusement reconstitué dans un studio de cinéma.G.J.


    


    

    

      AMOUR A SES RAISONS (L’)*


      (Manuele d’amore 3 ; Ital., 2011.) R. : Giovanni Veronesi ; Sc. : Giovanni Veronsei, Ugo Chiti et Andrea Agnello ; Ph. : Giovanni Canevari ; M. : Paolo Buonvino ; Pr. : Filmauro ; Int. : Carlo Verdone (Fabio), Robert De Niro (Adrian), Monica Bellucci (Viola), Riccardo Scarmaccio (Roberto), Laura Chiatti (Micol), Valeria Solarino (Sara). Couleurs, 125 min.


      L’amour à différents âges de la vie selon Cupidon :


      1. La jeunesse : Roberto, fiancé à Sara, est envoyé dans un petit village où il se laisse séduire par la belle Micol. Mais elle est mariée.


      2. Présentateur du journal télévisé et mari fidèle, Fabio est harcelé par une nymphomane. Il cède une fois et elle le fait chanter. Il perd ses moyens lors de la présentation du journal et se retrouve muté en Afrique. C’est l’amour à la maturité.


      3. L’âge de raison : Adrian, un professeur contraint à la sagesse à la suite d’une greffe du cœur, est subjugué par la splendide Viola, fille de son concierge. Il l’épouse et en a un fils.


      Dans la lignée des films italiens à sketchs. C’est le troisième et le meilleur des Manuele d’amore. Carlo Verdone et Robert De Niro ne font pas oublier Gassman et Sordi. Mais le deuxième sketch est très drôle.J.T.


    


    

    

      AMOUR C’EST MIEUX À DEUX (L’)*


      (Fr., 2010.) R. : Arnaud Lemort et Dominique Farrugia ; Sc. : Franck Dubosc et Arnaud Lemort ; Ph. : Eric Guichard ; Pr. : Few ; Int. : Clovis Cornillac (Michel), Virginie Efira (Angèle), Annelise Hesme (Nathalie), Manu Payet (Vincent). Couleurs, 100 min.


      D’un côté Michel, qui divorce parce qu’il croit que l’amour ne peut être que le fruit du hasard ; de l’autre Vincent, un notaire qui séduit les femmes dont il a préparé le divorce. Vincent décide de faire connaître à Michel, Angèle, une célibataire. Il s’arrange pour que la rencontre ait lieu « par hasard ». Coup de foudre de Michel pour Angèle. Mais il apprend que c’est Vincent qui a imaginé la rencontre. Il rompt avec ce dernier et avec Angèle. Mais il ne peut oublier la jeune femme. Ces tentatives de dragage tournent court. Il retrouve Angèle et finit par lui déclarer, au moment où elle quitte Paris, qu’elle est la femme de sa vie.


      Petite comédie sentimentale sans prétentions, bien enlevée par Clovis Cornillac et Virginie Efira sur un scénario de Franck Dubosc mais où se reconnaît la patte de Dominique Ferrugia.J.T.


    


    

    

      AMOUR DURE TROIS ANS (L’)***


      (Fr., 2011.) R. : Frédéric Beigbeder ; Sc. : Frédéric Beigbeder, Eugénie Grandval, Christophe Turpin, Gilles Verdiani ; Ph. : Yves Cape ; M. : Martin Rappeneau ; Pr. : The Film, Akn, EuropaCorpet, Fr.2, Scope Pictures ; Int. : Gaspard Proust (Marc Marronnier), Louise Bourgoin (Alice), JoeyStarr (Jean-Georges), Jonathan Lambert (Pierre), Nicolas Bedos (Antoine). Couleurs, 98 min.


      Critique littéraire, Marc Marronnier divorce d’Anne et cette séparation lui inspire une théorie : l’amour dure trois ans. Il en fait un roman. Il le publie sous pseudonyme. C’est qu’il est tombé amoureux d’Alice qu’il oblige à quitter Antoine. Le roman est un gros succès mais quand l’éditrice révèle le véritable nom de l’auteur, Alice, furieuse, quitte Marc. Celui-ci déprime, fait un scandale au mariage de son ami Pierre, fréquente l’homosexuel Jean-Georges, et envisage de partir pour l’Australie. L’apprenant, Alice le rejoint.


      Beigbeder adapte pour l’écran son roman publié en 1997 et en fait une comédie romantique pleine de charme mais rien du film explosif que l’on attendait de l’auteur. À son actif toutefois une autodérision qui pimente l’histoire.J.T.


    


    

    

      AMOUR EST UN CRIME


        PARFAIT (L’)**


      (Fr., 2013.) R. et Sc. : Jean-Marie et Arnaud Larrieu ; Ph. : Guillaume Deffontaines ; M. : Caravaggio ; Pr. : Arena Films ; Int. : Mathieu Amalric (Marc), Karin Viard (Marianne), Maïwenn (Anna), Sara Forestier (Annie), Denis Podalydès (Richard), Marion Duval (Barbara), Damien Dorsaz (l’inspecteur). Couleurs, 111 min.


      Marc, professeur de littérature dans une grande université, ramène chez lui une étudiante, Barbara. On ne la reverra plus. Un inspecteur aborde Marc, puis la belle-mère de Barbara lui tourne autour. Marc doit compter aussi avec la jalousie de sa sœur Marianne et les remontrances de son supérieur Richard, par ailleurs amoureux de Marianne. Malgré tous ses efforts, il doit enfin compter avec les avances d’une étudiante, Annie, qui réclame des leçons particulières et se trouve être la fille d’un chef de la mafia. S’il repousse Annie c’est qu’il aime Anna. Annie se venge en lui révélant qu’Anna est un flic qui mène l’enquête sur la disparition de Barbara. Marc avoue son crime à Anna. Il tue dans des crises de somnanbulisme. Il choisit le suicide.


      Inspiré d’un roman de Philippe Djian, Incidences, ce faux polar pimenté d’érotisme n’est pas sans charme et dépeint avec bonheur les tourments d’un professeur trop brillant poursuivi par les avances de ses étudiantes, au demeurant ravissantes. Sur fond de vues des Alpes à couper le souffle, le film va de rebondissements en rebondissements, parfois, il est vrai, prévisibles. Brillante interprétation d’Amalric, inquiétant sous ses airs naïfs à Karin Viard en passant par Podalydès, parfait faux-naïf.J.T.


    


    

    

      AMOUR FOU*


      (Amour fou ; Autriche, 2014.) R. et Sc. : Jessica Haussner ; Ph. : Martin Geschlacht ; Pr. : Coop 99 ; Int. : Christian Friedel (Heinrich von Kleist), Birte Schnoeink (Henriette), Sandra Hüller (Marie), Stephan Grossmann (Vogel). Couleurs, 96 min.


      Au début du XIXe siècle, le romancier Heinrich von Kleist (auteur de « La Marquise d’O ») traîne son ennui et son mal-être dans les salons de la haute société berlinoise. Il ne pense qu’au suicide, ou plutôt à un double suicide qu’il propose d’abord à sa cousine Marie ; elle refuse. Henriette Vogel, une femme mariée, grande admiratrice, atteinte d’une maladie dite incurable, accepte de le suivre dans la mort.


      S’inspirant de la peinture de la Renaissance italienne et de Vermeer, Jessica Haussner réalise un film visuellement splendide. « Je voulais, dit-elle, suggérer par les images que les personnages sont coincés dans le carcan imposé par la société ». Ainsi chaque cadrage, frontal, fixe, les fige dans des décors aux couleurs vives, des costumes stricts, des attitudes guindées. Chaque plan est un tableau animé. Mais, malgré quelques touches ironiques (von Kleist est passablement ridicule), ce très beau film est d’un redoutable ennui.C.B.M.


    


    

    

      AMOURS CANNIBALES***


      (Canibal ; Esp., 2013.) R. : Manuel Martin Cuenca ; Sc. : Alejandro Hernandez Diaz et Manuel Martin Cuenca ; Ph. : Pau Esteve Birba ; Pr. : La Loma blanca et Mod Produciones ; Int. : Antonio de la Torre (Carlos), Olimpia Melinte (Alexandra), Maria Alfonsa Rosso (Aurora), Florin Fildan (Bogdan). Couleurs, 116 min.


      Carlos est un tailleur réputé mais qui vit seul, servi par Aurora, une femme plus âgée. En réalité il attire dans sa maison de campagne des femmes qu’il découpe et mange. Une voisine, roumaine d’origine, lui fait des avances. Il commence par se dérober, puis l’invite dans sa maison. Quelques jours plus tard, une certaine Nina, la jumelle d’Alexandra, se présente chez lui. Elle cherche sa sœur. Carlos la recueille, l’emmène dans la fameuse maison. Va-t-il la tuer et la manger ?


      Une extraordinaire ouverture : un corps nu de femme sur une table, qui va être découpé selon un rituel impressionnant. Celui qui va la manger ne traduit aucune joie cruelle, aucun plaisir sadique. Ce mets délicat est comme un poulet ou un gigot, mais c’est une femme. Un rituel qui va être troublé par l’arrivée de Nina. Carlos découvre alors que la femme peut procurer un autre plaisir que celui du palais. Le sexe supplante la gastronomie, un autre rituel se substitue au premier. Superbe interprétation d’Antonio de la Torre et mise en scène glaçante de Cuenca. Dans la grande tradition de Bunuel.J.T.


    


    

    

      AMOURS DIFFICILES (LES)*


      (Fr., 1975.) R et Sc. : Raphaël Delpard ; Ph. : Claude Becognée ; Pr. : Pierre Juin et Bernard Harispuru ; Int. : Jacqueline Doyen, Elisabeth Graine, Jacques Insermini. Couleurs, 90 min.


      Suite de sketches sur le thème de l’amour contrarié.


      Cette comédie érotique a été influencée par le cinéma italien maître dans le genre. Par la suite le film fut exploité en France et dans de nombreux pays sous les titres de Perversions ou La grande perversion avec des rajouts pornographiques aux scènes érotiques pleines de charme et de poésie. À redécouvrir dans la version originale.R.D.


    


    

    

      AMOURS IMAGINAIRES (LES)**


      (Can., 2010.) R. et Sc., Dial. Mont., Cost. Xavier Dolan ; Ph. : Stéphanie Weber-Biron ; Pr. : X. Dolan, Daniel Morin, Carole Mondello ; Int. : Xavier Dolan (Francis), Monia Chokri (Marie), Niels Schneider (Nicolas), Anne Dorval (la mère), Louis Garrel (un invité). Couleurs, 100 min.


      Francis et Marie sont amis. Lors d’une soirée, ils remarquent tous deux un beau blond bouclé aux yeux bleus, dont ils s’éprennent l’un et l’autre. Ils se revoient tous trois. Lors d’un séjour au bord d’un lac, Marie se rend compte de l’attirance des deux garçons. Furieuse, elle préfère s’éclipser.


      Xavier Dolan a 21 ans lorsqu’il réalise ce film, revendiquant son homosexualité. « Homo ? hétéro ? qu’importe pourvu que l’on ait une chaude présence à ses côtés » fait-il dire (de mémoire) à l’un de ses personnages. Cependant cette variation sur le dépit amoureux est moins provocatrice dans son propos que la réalisation « tape-à-l’œil » de ce petit génie du cinéma canadien. Caméra hyper mobile qui accompagne les personnages en gros plans, recadrages saccadés, couleurs flashes des costumes, montage cut et l’omniprésence narcissique de Dolan lui-même. On aime – ou pas ! mais on ne peut rester indifférent ! Le clin d’œil final (Louis Garrel) est plaisant.C.B.M.


    


    

    

      ANA ARABIA**


      (Ana Arabia ; Israël, 2013.) R. : Amos Gitaï ; Sc. : Amos Gitaï et Marie-José Sanselme ; Ph. : Giora Bejach ; Pr. : Agav Films ; Int. : Yuval Scharf (Yael), Yussuf Abu Warda (Yussuf), Sarah Adler (Miriam), Assi Levy (Sarah). Couleurs, 85 min.


      Yael, une jeune journaliste israélienne, a l’intention d’écrire un article sur une femme juive, survivante de l’Holocauste et récemment décédée. Elle avait épousé par amour un musulman et, était surnommée Ana Arabia (Moi l’Arabe). Yael rencontre son mari Yussuf, sa fille Miriam, son fils Walid, chacun disant ses difficultés, ainsi que Sarah, la belle-fille qui, elle aussi, a fait un mariage mixte.


      Tourné dans les ruelles d’un quartier déshérité des environs de Tel-Aviv, ce film est un remarquable (et unique) exploit technique puisqu’il fut réalisé à la steadycam, en un seul plan, soigneusement préparé entre 16 h. et 17 h. 30 pour assister au soleil couchant. Il entend ainsi signifier que ce qui sépare Israéliens et Palestiniens n’est peut-être pas insurmontable. Belle idée.C.B.M.


    


    

    

      ANARCHISTES (LES)**


      (Fr., 2015.) R. Elie Wajeman ; Sc. : Elie Wajeman et Gaëlle Macé ; Ph. : David Chizallet ; M. : Gloria Jacobsen ; Pr. : 24 mai Production ; Int. : Tahar Rahim (Jean Albertini), Adèle Exarchopoulos (Judith), Swann Arlaud (Elisée Mayer), Guillaume Gouix (Eugène Levèque), Cédric Kahn (Gaspard), Emilie de Preissac (Clothilde), Sarah Le Picard (Marie-Louise). Couleurs, 101 min.


      Simple gardien de la paix, Jean Albertini est chargé par ses supérieurs d’infiltrer un groupe d’anarchistes. Il y rencontre la belle Judith dont il tombe amoureux. Nous sommes en 1899, après les exploits de Ravachol. L’anarchie croit moins à la révolution sociale qu’à la reprise individuelle et s’oriente vers l’action à la manière de la bande à Bonnot. Le groupe dirigé par Elisée Mayer, prépare un attentat contre un magistrat quand il est donné à la police par Albertini qui s’arrange pour épargner Judith. Elisée se donne la mort. Partant pour l’Amérique, Judith exprime à Albertini son total dégoût.


      Belle reconstitution du Paris des anarchistes à la fin du XIXe siècle : mise en scène soignée, acteurs crédibles, empathie évidente pour ces anarchistes qui sombrent pourtant dans la délinquance justifiée par « la reprise individuelle ». Un bon film mais loin du fameux Casque d’or de Becker.J.T.


    


    

    

      ANGE BLANC (L’)*


      (Night Nurse ; USA, 1931.) R. : William Wellman ; Sc. : Oliver H. P. Garrett et Charles Kenyon, d’après le roman de Dora Macy ; Ph. : Barney McGill ; M. : Leo F. Forbstein ; Pr. : Warner Brothers Picture ; Int. : Barbara Stanwyck (Lora Hart), Ben Lyon (Mortie), Joan Blondell (Maloney), Charles Winninger (Dr. Arthur Bell), Clark Gable (Nick), Blanche Friderici (Mrs. Maxwell), Charlotte Merriam (Mrs. Ritchey), Ralf Harolde (Dr. Milton Ranger). NB, 72 min.


      Jeune infirmière engagée pour veiller, à domicile, sur deux petites filles, Lora Hart se rend compte que le criminel docteur Ranger, avec l’aide du chauffeur de la famille, veut provoquer la mort des deux enfants en les affamant pour épouser leur mère alcoolique et hériter de leur fortune.


      Un film hybride et inabouti qui commence par une première partie presque documentaire sur la vie quotidienne des infirmières dans un grand hôpital, et bifurque soudain vers une histoire criminelle et mélodramatique peu crédible. Seuls la présence et le jeu des comédiens sauvent l’entreprise : Barbara Stanwyck qui joue avec chaleur et passion, la toujours sémillante Joan Blondell et surtout un nouveau venu qui donne beaucoup de relief à son personnage de chauffeur sans scrupules, un certain Clark Gable. Redécouvert en DVD.


      R.L.


    


    

    

      ANGE ET GABRIELLE


      (Fr., 2015.) R. : Anne Giafferi ; Sc. : Anne Gaffieri et Anne Le Ny d’après Murielle Magellan ; Ph. : Stéphane Cami ; M. : Jean-Michel Bernard ; Pr. : Benoît Jaubert et Marc Olla ; Int. : Patrick Bruel (Ange), Isabelle Carré (Gabrielle), Alice De Lencquesaing (Claire), Laurent Stocker (Guillaume), Thomas Solivérès (Simon), Carole Franck (Caroline). Couleurs, 91 min.


      Lorsque Gabrielle, une pharmacienne, apprend que sa fille Claire est enceinte et que son compagnon Simon l’a quittée, elle décide de rencontrer Ange, le père du garçon, chef de chantiers. Or celui-ci ne s’est jamais senti responsable de son fils, qu’il ne connaît même pas.


      Une bluette sentimentale, avec une nuance de rose layette, dans l’air du temps, avec l’homosexuel de service. Ça ne prête pas à conséquence, mais, au demeurant, ce n’est pas désagréable à regarder tant le couple formé par Patrick Bruel et Isabelle Carré séduit par son brio.C.B.M.


    


    

    

      ANGÈLE ET TONY**


      (Fr., 2010.) R. : Alix Delaporte ; Sc. : Alix Delaporte ; Ph. : Claire Mathon ; M. : Mathieu Maestracci ; Pr. : Hélène Cases ; Int. : Clotilde Hesme (Angèle), Grégory Gadebois (Tony Vialet), Evelyne Didi (Myriam Vialet), Antoine Couleau (Yohan), Patrick Descamps (le grand-père de Yohan), Lola Duenas (Anabel). Couleurs, 87 min.


      Un port de pêche en Normandie. Angèle a de bonnes raisons de se construire une nouvelle vie lorsqu’elle débarque dans celle de Tony, marin pêcheur en quête de sentiments. Malgré le désir qu’il a pour elle, Tony garde ses distances. Angèle le cherche. Trop belle, trop crue, trop déroutante, il ne peut croire qu’elle est là pour lui…


      Le décor d’un petit port de pêche (Port-en-Bessin) et la vie quotidienne d’un des derniers marins pêcheurs de l’hexagone, pas si courant que ça en ce début de troisième millénaire. C’est qu’Alix Delaporte a été journaliste et documentariste avant de passer à la fiction. Résultat, Angèle et Tony est tellement mouillé d’embruns et sent tellement le poisson qu’on se prend à regretter de ne pas être venu en ciré ! C’est sur ce fond réaliste (mais jamais naturaliste) que la scénariste-réalisatrice parvient à greffer une romance inédite qui réunit – ou du moins tente de réunir – une femme plutôt libre et jolie et un homme de la mer plutôt coincé et pas très beau (Clotilde Hesme et Grégory Gadebois, parfaits). Cependant, si le couple est attachant, la réalisatrice a tendance à accumuler les temps faibles (on y voit trop Angèle à vélo par exemple) au détriment de scènes qui auraient pu donner plus de relief à ses personnages. Ce sont ces quelques longueurs qui font qu’Angèle et Tony n’atteint pas à l’excellence. C’est néanmoins une œuvre intéressante qui mérite d’être vue.G.B.


    


    

     

      ANGÉLIQUE MARQUISE DES ANGES


      (Fr., 2013.) R. : Ariel Zeitoun ; Sc. : Nadia Golon, Philippe Blasband et Ariel Zeitoun, d’après le roman d’Anne et Serge Golon ; Ph. : Peter Zeitlinger ; M. : Nathaniel Méchaly ; Pr. : Ajoz ; Int. : Nora Arnezeder (Angélique), Gérard Lanvin (Peyrac), David Kross (Louis XIV), Tomer Sisley (Philippe de Plessis-Bellière), Matthieu Boujenah (marquis d’Andijos), Julian Weigand (Fouquet), Rainer Frieb (Mazarin). Couleurs, 113 min.


      Contrainte d’épouser le comte de Peyrac, Angélique s’y refuse, cède puis tombe amoureuse de son mari. Mais la richesse de celui-ci excite les convoitises. Victime d’une intrigue, il est arrêté, condamné pour sorcellerie et brûlé vif. Angélique elle-même doit trouver refuge dans la Cour des miracles. Elle jure de se venger.


      Les premières adaptations des aventures de la célèbre marquise avaient connu un grand succès grâce à la beauté de Michèle Mercier. Mais le temps a passé et la pauvre Angélique parait quelque peu démodée en 2013. D’autant que le retournement de ses sentiments pour Peyrac est ici mal expliqué, pour ne pas dire invraisemblable. Un remake inutile.J.T.


    


    

    

      ANIMAL KINGDOM (THE)**


      (The Animal Kingdom ; USA, 1932.) R. : Edward H. Griffith (et George Cukor, non crédité) ; Sc. : Horace Jackson, d’après la pièce de Philip Barry ; Ph. : George Folsey ; Dir. mus. : Max Steiner ; Pr. : David O. Selznick ; Int. : Leslie Howard (Thomas “Tom” Collier), Ann Harding (Daisy Sage), Myrna Loy (Cecilia Henry Collier), William Gargan (“Red” Regan-le majordome), Neil Hamilton (Owen Fiske). Couleurs, 85 min.


      Éditeur tenté par la richesse, Thomas Collier se marie pour cette raison avec Cecilia, une femme de la haute société. Ce faisant, il a mis au rebut Daisy Sage, talentueuse designer de mode. Pendant que celle-ci, artiste intègre, commence à percer, Thomas, sous l’influence de sa femme, édite de plus en plus de livres médiocres destinés à un public nombreux mais peu exigeant. Un jour, Daisy réapparaît dans la vie de son ancienne flamme. Est-il trop tard pour revenir en arrière ?


      Le DVD nous permet de découvrir cette production Selznick du début du parlant. Et de constater avec plaisir qu’elle a bien traversé les décennies. La riche thématique, empruntée à la pièce de Philip Barry (épouser la bonne personne, rester fidèle à ses idéaux, refuser la facilité), n’a pas vieilli. Pas plus que le jeu du trio d’acteurs, Leslie Howard, Ann Harding et Myrna Loy, dirigé d’une main sûre par Edward H. Griffith, auquel s’ajoute un amusant quatrième mousquetaire, William Gargan, désopilant en ancien boxeur devenu majordome.G.B.


    


    

    

      ANIMAUX FANTASTIQUES (LES)**


      (Fantastic Beasts and Where to Find Them ; USA, 2016.) R. : David Yates ; Sc. : J.R. Rowling ; Ph. : Philippe Rousselot ; M. : James Newton Howard ; Eff. vis. : Tim Burke et Christian Manz ; Pr. : Warner Bros ; Int. : Eddie Redmayne (Norbert Dragonneau), Katherine Waterson (Porpentina « Tina » Goldstein), Dan Fogler (Jacob Kowalski), Colin Farell (Percival Graves), Ezra Miller (Croyance Bellebosse). Couleurs, 130 min.


      En 1926, Norbert Dragonneau arrive à New York où s’affrontent non-mages et sorciers. Il est dénoncé par une sorcière pour avoir introduit des animaux fantastiques. Et voilà qu’un virus destructeur, L’Obscursus, s’est échappé… La guerre menace.


      Dans la lignée d’Harry Potter et son monde de sorciers. Début d’une nouvelle saga fantastique au succès assuré.J.T.


    


    

    

      ANNA KARENINE***


      (Anna Karenina ; GB, 2012.) R. : Joe Wright ; Sc. : Tom Stoppard d’après le roman éponyme de Tolstoï ; Ph. : Seamus McGarvey ; Eff. vis. : Richard Briscoe ; Déc. : Sarah Greenwood ; Eff. sp. : Mark Holt ; M. : Dario Marinelli ; Pr. : Working Title ; Int. : Keira Knightley (Anna Karenine), Jude Law (Alexis Karenine), Aaron Taylor-Johnson (Alexis Vronski), Kelly Macdonald (Daria « Dolly » Oblonski), Ruth Wilson (Princesse Tverskoï), Matthew Macfayden (Stépane « Stiva » Arcadievitch), Domhnall Gleeson (Constantin « Kostia » Levine), Alicia Vikander (Kitty Cherbatsky). Couleurs, 129 min.


      Épouse d’un haut fonctionnaire, Anna Karenine sombre dans l’adultère avec un officier de cavalerie Vronski. Elle se voit exclue de la haute société et finit par se jeter sous un train.


      Tout en restant fidèle à la trame du roman, déjà de nombreuses fois adapté à l’écran, Joe Wright en propose une version originale et somptueuse : l’action se déroule dans l’enceinte d’un théâtre avec changements de décors, tous luxueux et raffinés. Images éblouissantes d’une Russie à son apogée et déjà victime de ses préjugés sociaux. La Révolution approche. La distribution est non moins brillante : Keira Knightley retrouve Wright qui l’avait dirigée dans une admirable adaptation d’Orgueil et préjugés. Belle et vulnérable elle compose une mémorable Anna Karenine. Jude Law en époux pétri de préjugés mais néanmoins compréhensif, est excellent. Enfin Aaron Taylor-Johnson n’est pas moins remarquable en Vronski. Certes on pourra juger que devant tant de splendeurs, l’histoire de Tolstoï perd un peu de son âme. Ce n’en est pas moins la meilleure version de son roman.J.T.


    


    

    

      ANNABELLE


      (Annabelle ; USA, 2014.) R. : John R. Leonetti. Sc. : Gary Dauberman ; Ph. : James Kniest ; M. : Joseph Bishara ; Pr. : Peter Safran et James Wan. Int. : Annabelle Wallis (Mia), Ward Horton (John Gordon), Tony Amendola (le père Perez). Couleurs, 98 min.


      Années 70. John et Mia forme un couple heureux et sans histoire qui s’apprête à avoir son premier enfant. Un soir, John offre une étrange poupée en porcelaine à son épouse.


      D’Annabelle, on retiendra surtout l’agitation et les projections annulées qui ont accompagné sa sortie en France. Des évènements qui, à la vision du film, laissent perplexe tant le métrage de John R. Leonetti n’a absolument rien de remarquable et n’est, au fond, qu’une série B d’épouvante de plus, un pur produit marketing destiné à exploiter le filon de Conjuring (137 de millions de dollars au box-office US) et à remplir les tiroirs-caisses des producteurs. Peu de choses, en effet, distinguent Annabelle d’un autre métrage abordant le thème des poupées maléfiques, si ce n’est l’époque où se déroule l’action, à savoir les années 70, dont la reconstitution est d’ailleurs l’un des atouts majeurs du film. Pour le reste, John R. Leonetti, directeur photo confirmé, se contente d’appliquer des recettes maintes fois éprouvées (porte qui grince, rocking-chair se balançant tout seul, etc.) sans jamais les transcender. La première partie du film manque ainsi cruellement de rythme et ne procure aucune sueur froide préférant se concentrer sur des personnages trop lisses. Il faut attendre les 40 dernières minutes pour que le récit s’emballe et se tende, distillant un suspens relativement efficace ponctué d’une ou deux apparitions démoniaques pertinentes. « En dépit de son application (cf. le plan séquence lors de l’attaque des deux membres de la secte), John R. Leonetti signe, avec Annabelle, un produit de consommation courante, qui ne risque pas de susciter l’euphorie ni de provoquer des crises de folie chez les fantasticophiles » (in L’Écran Fantastique).


      E.B.


    


    

    

      ANOMALISA***


      (Anomalisa ; USA, 2015.) R. : Duke Johnson, Charlie Kaufman ; Sc. : Ch. Kaufman ; Ph. : Joe Passarelli ; M. : Carter Burwell ; Pr. : Paramount Pict., Starburns industries ; Voix : Jennifer Jason Leigh (Lisa Hesselman), David Thewlis (Michael Stone), Tom Noonan (toutes les autres voix). Couleurs, 90 min.


      Michael Stone, marié, un enfant, est un auteur à succès. Il arrive à Cincinnati pour donner une conférence à propos de son livre « Comment puis-je vous aider à les aider ». Il passe la soirée dans son hôtel, essaie de renouer avec une ancienne petite amie ; en vain. Dans le couloir, il croise Lisa, petite provinciale mal dans sa peau, fan de son livre ; elle accepte de passer la nuit avec lui.


      Ce film est réalisé en « stop-motion » (marionnettes animées image par image), évidemment réservé à un public adulte. Baigné dans un éclairage de fin du monde, c’est un film mélancolique et désespéré, une sorte de fable existentielle où l’on s’interroge sur le sens de la vie au tournant de la quarantaine. Un film au sourire triste, comme celui de Mona Lisa, étrange et original. Grand prix au festival de Venise.C.B.M.


    


    

    

      ANONYMOUS**


      (Anonymous ; USA, 2011.) R. : Roland Emmerich ; Sc. : John Orloff ; Ph. : Anna Foerster ; Déc. : Sebastian T. Krawinkel ; Cost. : Lisy Christl ; M. : Thomas Wanker et Harald Kloser ; Pr. : Columbia ; Int. : Rhys Ifans (le comte d’Oxford), Vanessa Redgrave (la reine Elizabeth I) Rafe Spall (William Shakespeare), Sebastian Armesto (Ben Jonson), David Thewlis (William Cecil), Edward Hogg (Robert Cecil). Couleurs, 130 min.


      Fin du XVIe siècle, le comte d’Oxford qui a écrit une pièce de théâtre propose à Ben Johnson de la monter sous son nom. Ben Jonson refuse, mais Shakespeare un comédien sans grande notoriété accepte. La pièce a du succès. Le comte continuera et ses pièces seront le reflet des intrigues de la cour d’Elizabeth, notamment son Richard III. Qui est en définitive cet Edward de Vere, comte d’Oxford, qui se cache derrière Shakespeare ? Un batard d’Elizabeth.


      Shakespeare a-t-il lui-même écrit les chefs d’œuvre qu’il a signés ? Comme pour Molière la question a été posée. Ce film répond par la négative dans le cas de Shakespeare. Ce serait le comte d’Oxford le véritable auteur. La démonstration n’emporte pas l’adhésion mais on a droit à un magnifique livre d’images signé par Roland Emmerich connu jusqu’alors pour de « grosses machines » dont un Godzilla.J.T.


    


    

    

      ANOTHER EARTH*


      (Another Earth ; USA, 2011.) R. : Mike Cahill. Sc. : Mike Cahill et Brit Marling ; Ph. : Mike Cahill ; Mont. : Mike Cahill ; M. : Fall On Your Sword (Will Bates, Philip Mossman) ; Pr. : Mike Cahill, Brit Marling et Hunter Gray. Int. : Brit Marling (Rhoda Williams), William Mapother (John Burroughs), Matthew-Lee Erlbach (Alex). Couleurs, 92 min.


      Alors qu’une autre Terre vient d’apparaître dans le ciel, Rhoda, une étudiante ambitieuse entre en collision avec la voiture de John Burroughs, un célèbre compositeur. Ce dernier tombe dans le coma et perd sa femme et son fils présents dans le véhicule. Rhoda est incarcérée. Quatre ans plus tard, elle sort de prison et rêve de partir sur l’autre Terre. Mais son chemin recroise celui de Burroughs, dont la vie est ravagée depuis l’accident. La jeune femme va alors, en secret, tout mettre en œuvre pour lui redonner le goût à la vie. Jusqu’au jour où elle lui avoue son identité.


      De la S.F. d’auteur. Voilà ce que propose le cinéaste Mike Cahill avec Another Earth, son premier long métrage de fiction. Et le résultat, malgré un budget modeste et quelques longueurs, est des plus séduisants, le film, variation autour du thème de l’univers parallèle, nous entraînant en effet dans une histoire envoûtante, empreinte de mélancolie et de poésie. Se concentrant sur les deux personnages principaux, deux êtres solitaires brisés par la même tragédie, Cahill tisse un drame intimiste ponctué d’éléments de SF propices à une réflexion sur le deuil, la culpabilité et la rédemption. Soutenu par un magnifique travail photographique (les plans sur l’autre Terre sont mémorables) et une interprétation exceptionnelle dominée par la comédienne Brit Marling, également productrice et co-scénariste, Another Earth souffre néanmoins de petites redondances mais également d’une certaine froideur qui rebutera probablement un bon nombre de spectateurs. Reste qu’au final, et en dépit de ses faiblesses, cette production indépendante, récompensée à Sundance, s’impose comme une belle expérience cinématographique mais aussi comme l’acte de naissance d’un cinéaste dont on suivra avec intérêt les futurs projets.E.B.


    


    

    

      ANOTHER SILENCE**


      (Fr., Arg., Can., Br., 2011.) R. : Santiago Amigorena ; Sc. : Santiago Amigorena et Nicolas Buenaventura ; Ph. : Lucio Bonelli ; M. : Yves Desrosiers ; Pr. : Gloria Films ; Int. : Marie-Josée Croze (Marie), Ignacio Rogers (Pablito), Tony Nardi (Tony), Benz Antoine (Joshua). Couleurs, 90 min.


      Marie voit son mari et son fils abattus par un tueur en voiture. Officier de police, elle utilise ses réseaux, retrouve le conducteur qu’elle torture et lui fait avouer le nom du tueur, Pablito, lié au patron de la drogue en Argentine. Elle part pour ce pays, mais Pablito a fui en Bolivie. Elle l’y poursuit. Elle est enfin face à lui. Elle abat ses gardes du corps mais l’épargne car il a un jeune fils et lui demande pardon.


      Le thème de la vengeance a beaucoup servi dans le film policier et le western. Il est traité ici à travers un dépaysement géographique qui attache le spectateur et un dénouement qui le laisse pantois, dans le désert bolivien où finit par errer l’héroïne. Belle interprétation de Marie-Josée Croze.J.T.


    


    

    

      ANOTHER YEAR***


      (Another Year, GB, 2010.) ; R. et Sc. : Mike Leigh ; Ph. : Dick Pope ; M. : Gary Yershon ; Pr. : Georgina Lowe ; Int. : Jim Broadbent (Tom), Ruth Sheen (Gerri), Lesley Manville (Mary). Couleurs, 129 min.


      Tom et Gerri, la soixantaine, forment un couple heureux, sans histoires, attentifs à leur entourage, à leur fils Joe, encore célibataire, mais aussi à Mary, une collègue, seule et volubile, toujours en quête d’une âme sœur après ses multiples mésaventures sentimentales.


      La perfection d’un cinéma anglais, précis jusqu’au moindre détail, dans une narration à la fois classique et distancée – et, bien sûr, une note d’humour malgré la morosité ambiante. C’est un film chaleureux comme ses personnages, tout en sachant garder un regard critique. Une grande réussite de Mike Leigh, portraitiste attentif de la société de son époque.C.B.M.


    


    

    

      ANTBOY


      (Dan., 2013.) R. : Ask Hasselbalch ; sc. : Anders Ølholm, Nikolaj Arcel et Torbjorn Rafn d’après les livres de Kenneth Bøgh Andersen ; Ph. : Niels Reedtz Johansen ; M. : Peter Peter ; Pr. : Eva Jakobsen et Lea Løbger. Int. : Oscar Dietz (Pelle Nøhrmann / Antboy, Amalie Kruse Jensen (Ida), Samuel Ting Graf (Wilhelm). Couleurs, 77 min.


      Pelle, garçon solitaire passant inaperçu, voit son existence bouleversée le jour où il se fait mordre par une fourmi génétiquement modifiée. Il se découvre alors des supers-pouvoirs et, avec l’aide de Wilhelm, son nouvel ami, devient Antboy.


      N’ayant rien à voir avec Ant-man, personnage estampillé Marvel, Antboy est un super-héros nordique imaginé par l’auteur danois Kenneth Bøgh Andersen. Portées à l’écran par Ask Hasselbalch, ses aventures destinées à un public familial, feront la joie des plus jeunes. Car si le film ne brille pas par son originalité et ne sort jamais des sentiers battus, il inspire néanmoins la sympathie et ce, grâce à une bonne humeur communicative et un véritable respect pour le genre. Débutant par un générique dessiné et animé qui plante le décor, Antboy assume ses influences et nous entraîne dans une histoire balisée mais truffée de clins d’œil et de séquences amusantes (cf. le refus de Pelle de porter un collant ridicule en guise de costume) qui font de cette production un agréable spectacle. Les pouvoirs dont hérite le jeune héros (force surhumaine, ouïe ultra développée et… urine acide) donnent ainsi lieu à quelques scènes bien senties. De plus, et en dépit du manque de charisme d’Oscar Dietz, qui incarne le rôle-titre, le film, mené à un train d’enfer, est peuplé de personnages semblant tout droit sorti d’une BD. En résulte un divertissement sans prétention mais appréciable ayant déjà donné naissance à deux suites.E.B.


    


    

    

      ANTECHRIST (L’)


      (L’Anticristo ; Ital. ; 1974.) R. : Alberto De Martino ; Sc. : Alberto De Martino, Gianfranco Clerici et Vicenzo Mannino ; Ph. : Aristide Massaccessi ; M. : Ennio Morricone et Bruno Nicolai ; Pr. : Edmondo Amati ; Int. : Carla Gravina (Hippolita), Mel Ferrer (Prince Massimo Oderisi), Arthur Kennedy (Padre Ascanio Oderisi), Alida Valli (Irene), Anita Strindberg (Gretel). Couleurs, 106 min.


      Victime d’un accident, Hippolita, fille du prince Oderisi, retrouve ses jambes grâce à des pratiques démoniaques et prise d’une libido diabolique, devient enceinte et doit accoucher de l’Antechrist. Y parviendra-t-elle malgré les efforts de son oncle, exorciste fameux ?


      Variations italiennes sur L’exorciste. Un film oublié mais qu’on peut redécouvrir en raison de la présence au générique d’Arthur Kennedy et d’Alida Valli.J.T.


    


    

    

      ANTHONY AND CLEOPATRA**


      (Anthony and Cleopatra ; GB, Esp., S.,1972.) R. : Charlton Heston ; Sc. : Charlton Heston et Federico de Urrutia d’après la pièce de Shakespeare ; Ph. : Rafael Pacheco ; M. : John Scott ; Pr. : Folio Film (Londres), Transac (Zurich) et Izaro (Madrid) ; Int. : Charlton Heston (Marc-Antoine), Hildegard Neil (Cléopâtre), John Castle (Octave), Carmen Sevilla (Octavie), Eric Porter (Enobarbus), Freddie Jones (Sextus Pompée), Fernando Rey (Lépidus). Couleurs, Todd aC, 170 min.


      Le déclin d’Antoine entraîné dans la défaite à Actium et dans la mort par Cléopâtre.


      Pour cette adaptation de la pièce de Shakespeare, Charlton Heston avait songé à Orson Welles ou à Peter Glenville, avant de la mettre en scène lui-même, conseillé par Laurence Olivier. Un important budget a permis de tourner la bataille d’Actium dans le port de Roquetas avec en supplément des images de galères tirées de Ben-Hur. Le tombeau de Cléopâtre a été situé dans le désert d’Alméria. Heston plaque un combat de gladiateurs en contrepoint de l’affrontement verbal entre Octave et Antoine : ce qui donne plus de force à leur affrontement. Malheureusement Hildegard Neil n’est pas Cléopâtre, ce qui a contribué à l’échec du film qui ne fut pas distribué en France.J.T.


    


    

    

      ANTIGANG*


      (Fr., 2015.) R. : Benjamin Rocher ; Sc. : Tristan Schulmann et François Loubeyre ; Ph. : Jean-François Hensgens ; Pr. : SND ; Int. : Jean Reno (Serge Buren), Alban Lenoir (Cartier), Caterina Murino (Margaux), Oumar Diaw (Manu). Couleurs, 90 min.


      L’Antigang lutte contre un gang de braqueurs en utilisant des méthodes pas très légales.


      Ce polar louche vers la série télévisée Engrenages avec des morceaux de bravoure très spectaculaires comme le règlement de comptes final. Toujours merveilleux acteur, Jean Reno commence à accuser son âge. Il devrait désormais passer derrière un bureau.


      J.T.


    


    

    

      ANTIQUAIRE (L’)*


      (Fr., 2014.) R. : François Margolin ; Sc. : Sophie Seligmann, François Margolin, Vincent Mariette, Jean-Claude Grumberg ; Ph. : Olivier Guerbois et Caroline Champetier ; M. : Bernard Herrmann ; Pr. : Margo-Cinéma ; Int. : Anna Sigalevitch (Esther), François Berléand (Simon), Michel Bouquet (Raoul), Robert Hirsch (Claude Weinstein), Louis-Do de Lencquesaing (Melchior). Couleurs, 96 min.


      Esther Stegmann décide d’enquêter sur le sort des tableaux enlevés à sa famille comme juive. Elle questionne son grand-oncle Raoul, marchand d’art, qui se dérobe, comme les musées, tandis que son père, Simon, reste silencieux. Elle découvrira un terrible secret.


      Après Monuments Men et La femme au tableau, un nouveau film sur les œuvres d’art enlevées aux Juifs. Celui-ci vaut pour les numéros d’acteur de Michel Bouquet, Robert Hirsch et François Berléand.J.T.


    


    

    

      ANT-MAN*


      (Ant-Man ; USA, 2015.) R. : Peyton Reed ; Sc. : Edgar Wright, Joe Cornish, Adam McKay et Paul Rudd, d’après les comics de Stan Lee, Larry Lieber et Jack Kirkby ; Ph. : Russell Carpenter ; M. : Christophe Beck ; Eff. sp. : Daniel Sudik ; Eff. vis. : Jake Morrison, Alex Wuttke ; Pr. : Marvel Studios ; Int. : Paul Rudd (Scott Lang/Ant Man), Evangeline Lily (Hope van Dyne), Michael Douglas (Docteur Pym), Corey Stoll (Darren Cross/Yellowjacket). Couleurs, 117 min.


      En faisant un cambriolage, un repris de justice, voleur pour pouvoir revoir sa fille, trouve dans un coffre-fort une combinaison et un casque. Il l’enfile et se trouve miniaturisé. Dans le casque il entend la voix du professeur Pym qui l’invite à empêcher les recherches de Mitchell Carson sur « la particule Pym » à des fins militaires. Scott Lang passe à l’action…


      Nouveau super-héros capable de changer de taille à tout moment, Ant-Man enrichit ainsi la collection Marvel où il fut créé par Stan Lee. Mais le film ne vaut pas L’homme qui rétrécit de Jack Arnold.C.E.Y.


    


    

    

      ANTON TCHEKHOV, 1890*


      (Fr., 2014.) R., Sc. et Pr. : René Féret ; Ph. : Lucas Bernard ; M. : Marie-Jeanne Serero ; Pr. : Les films Alyne ; Int. : Nicolas Giraud (Anton Tchekhov), Lolita Chammah (Macha Tchekhov), Brontis Jodorowski (Alexandre Tchekhov), Robinson Stévenin (Kolia Tchekhov), Jacques Bonnaffé (Alexei Souvorine), Frédéric Pierrot (Léon Tolstoï), Marie Féret (Anna). Couleurs, 96 min.


      Anton Tchékhov vit heureux au sein de sa famille, écrivant des nouvelles qui attirent l’attention sur lui (il obtient le prix Pouchkine). En tant que médecin, il soigne la tuberculose de l’un de ses frères ; ce dernier meurt, il vit très mal cet échec et part alors pour l’île de Sakhaline afin d’y étudier la vie des bagnards.


      Un film modeste réalisé avec de faibles moyens, mais avec sincérité en une peinture quasi impressionniste de l’époque. Nicolas Giraud interprète avec finesse celui qui deviendra plus tard le grand dramaturge.


      C.B.M.


    


    

    

      AO, LE DERNIER NÉANDERTAL*


      (Fr., 2010.) R. : Jacques Malaterre ; Sc. : Philippe Isard, Michel Fessler, d’après le livre de Marc Klapczynski ; Ph. : Sabine Lancelin ; M. : Armand Amar ; Pr. : Yves Marmion ; Int. : Simon Paul Sutton (Ao), Aruna Shields (Aki), Craig Morris (Boorh/Itkio), Helmi Dridi (Aguk), Vesela Kazakova (Unak). Couleurs, 84 min.


      Pendant plus de 300 000 ans, l’homme de Néandertal règne sur la planète. Il y a moins de 30 000 ans, il disparaît à tout jamais. Son sang coule-t-il encore dans nos veines ? Nul ne le sait… sauf Ao… le dernier des Néandertaliens…


      Réalisateur à succès de séries documentaires TV sur l’origine de l’homme moderne (« L’odyssée de l’espèce », « Homo Sapiens », « Le sacre de l’homme »), Jacques Malaterre s’est essayé à la fiction cinématographique avec cette évocation plus ou moins réussie de la disparition de l’homme de Néandertal. Souvent spectaculaire, son film rend bien la beauté et la cruauté de la nature ; il trouve par ailleurs en Simon Paul Sutton un interprète qui sait faire passer ses émotions sans passer par une langue directement compréhensible par le spectateur. Mais de gros défauts empêchent d’adhérer autant qu’on le voudrait à l’histoire. Il faudrait pour cela que, dramatiquement parlant, l’ensemble soit autre chose qu’une banale « boy meets girl story », avec tous les clichés du genre – particulièrement mal venus dans un tel contexte. En outre, la joliesse très 21e siècle d’Aruna Shields – bonne actrice par ailleurs – est gênante. Le pire est que, ne faisant pas confiance à la langue créée de toutes pièces pour l’occasion – le réalisateur se croit obligé de tout nous expliquer en voix off. Jean-Jacques Annaud avait été plus audacieux avec ses grognements sans sous-titres de La guerre du feu. Et il avait eu raison.


      G.B.


    


    

    

      APNÉE**


      (Fr., 2016.) R. et Sc. : Jean-Christophe Meurisse ; Ph. : Javier Ruiz Gomez ; Pr. : Ecce Film ; Int. : Céline Fuhrer (Céline), Thomas Scimeca (Thomas), Maxence Tual (Maxence). Couleurs, 89 min.


      Ils veulent se marier à trois, prennent un bain dans la baignoire en vente dans un grand magasin, veulent emprunter pour créer un parc d’attractions où les enfants seraient exposés à la violence…


      Bref, une suite d’extravagances imaginées par la troupe des Chiens de Navarre, créée en 2005. Dans la lignée des Branquignols.J.T.


    


    

    

      APOLLONIDE : SOUVENIRS


        DE LA MAISON CLOSE (L’)**


      (Fr., 2011.) R. et Sc. : Bertrand Bonello ; Ph. : Josée Deshaies ; M. : Bertrand Bonello ; Déc. : Alain Guffroy ; Pr. : Les films du Lendemain et My New Picture ; Int. : Alice Barnole (Madeleine « la juive »), Céline Sallette (Clotilde), Hafsia Herzi (Samira), Jasmine Trinca (Julie dite Caca), Adèle Haenel (Léa dite Poils longs). Couleurs, 122 min.


      La vie d’une maison close à Paris en 1899. La violence des clients, les dettes, la syphilis, les humiliations et finalement la fermeture.


      Les amateurs de scènes érotiques seront déçus : tout est dans la reconstitution du décor et dans la peinture sociale. La splendeur des images ne masque pas le côté sordide de la prostitution. Un monde fermé mais où parviennent les échos de l’extérieur : les travaux de Paris, la menace de la guerre. L’élégance n’exclut pas la misère, misère physique et sociale des filles dont les portraits sont esquissés avec leurs surnoms. Vision nostalgique que conforte la dernière image : aujourd’hui la prostituée racole sur le périphérique.J.T.


    


    

    

      APÔTRE (L’)**


      (Fr., 2014.) R. et Sc. : Cheyenne Carron ; Ph. : Prune Brenguier ; M. : Patrick Martens ; Pr. : Carron Production ; Int. : Fayçal Safi (Akim), Brahim Tekfa (Youssef), Sarah Zaher (Hafsa), Salah Sassi (Abdellah). Couleurs, 117 min.


      Akim doit devenir iman. Il est bouleversé par le meurtre d’une femme du quartier et par le comportement du frère de la victime, un prêtre, qui se rapproche de la famille du tueur, alors que son frère Youssef refuse de serrer la main d’un apostat. Akim se rapproche du prêtre et finit par se convertir au catholicisme après avoir subi reproches et violences. C’est son frère Youssouf qui deviendra iman. Dernière image : les deux frères prient ensemble.


      Un film estimable car courageux et prêchant la tolérance. Le cas d’une conversion de l’Islam vers le Catholicisme semble plus rare que l’inverse et exposait l’œuvre à des représailles qui ne semblent pas avoir eu lieu. Cheyenne Carron respecte d’ailleurs la foi musulmane. Une œuvre insolite dans la production courante. Elle mérite d’être saluée.


      J.T.


    


    

    

      APPARITION DE LA JOCONDE (L’)


      (Fr., 2011.) R. : François Lunel ; Sc. : François Lunel, Viviane Zingg et Arnaud Bougoin ; Ph. : Christophe Debraize-Bois ; M. : Mathieu Lamboley et Tal Hadad ; Pr. : La vie est belle et Promenade Films ; Int. : Serge Riaboukine (Frank Brettnacher), Vanessa Glodjo (Lisa), Grégoire Colin (Paul), Dominique Besnehard (le producteur). Couleurs, 81 min.


      Frank, un écrivain, écrit la suite d’un film pour un producteur, Paul. Il lit dans la presse qu’on a tenté de voler la Joconde. Les malfaiteurs ont été arrêtés sauf une femme. Et voilà qu’une femme frappe à sa porte, s’incruste dans sa vie et s’appelle Lisa…


      Une œuvre déroutante sur les rapports entre la peinture et le réel, trop ambitieuse peut-être et mal servie par des acteurs qui ne s’imposent pas. Dommage car l’idée d’un tableau, ici la Joconde, qui, tout à coup, prend vie, était séduisante.J.T.


    


    

     

      APPRENTI GIGOLO*


      (Fading Gigolo ; USA, 2013.) R. et Sc. : John Turturo ; Ph. : Marco Pontecorvo ; M. : Chris Robertson ; Pr. : Antidote Films ; Int. : John Turturo (Fioravante), Woody Allen (Murray), Vanessa Paradis (Avigal), Sharon Stone (Docteur Parker), Liev Schreiber (Dovil). Couleurs, 90 min.


      Faute de clients, Murray doit fermer sa librairie. Il va voir son ami célibataire Fioravante, un fleuriste, et lui propose de jouer le gigolo. Ils partageront les bénéfices. Première cliente le docteur Parker. Puis ce sera Avigal, une juive othodoxe, sans oublier l’ardente Selima.


      Un marivaudage sexy avec un Woody Allen en pleine forme et une superbe revenante, Sharon Stone.J.T.


    


    

    

      APPRENTISSAGE


        DE DUDDY KRAVITZ (L’)***


      (The Apprenticeship of Duddy Kravitz ; Can., 1974.) R. : Ted Kotcheff ; Sc. : Mordecai Richler et Lionel Chetwynd, d’après le roman de Mordecai Richler ; Ph. : Brian West ; M. : Stanley Myers ; Pr. : John Kemeny ; Int. : Richard Dreyfuss (Duddy Kravitz), Micheline Lanctôt (Yvette), Jack Warden (Max), Randy Quaid (Virgil), Joseph Wiseman (oncle Benjy) ; Denholm Elliott (Friar). Couleurs, 120 min.


      Fils d’un modeste chauffeur de taxi de Montréal, Dudley Kravitz rêve de bâtir un vaste complexe hôtelier autour d’un lac qu’il a découvert en travaillant comme serveur dans un bar. Comme les fermiers canadiens refusent de vendre à un juif, Duddy se sert de sa petite amie Yvette comme prête-nom, et rachète un à un les lopins de terre vendus autour du lac. Pour trouver de l’argent, il fonde une société de production de films, se lance dans le commerce des machines à sous et passe de la drogue sur le territoire américain pour le compte d’un grand ponte du milieu. Il n’hésite devant rien pour arriver à ses fins, va même jusqu’à dérober les économies de Virgil, un jeune épileptique devenu paralysé par sa faute, et Yvette finit par le quitter…


      Rien n’est jamais plus drôle et plus décapant qu’une communauté se moquant d’elle-même, témoin le court métrage projeté au milieu du film et réalisé sur la Bar-Mitzvah par Friar, le réalisateur ivrogne qui a fui les États-Unis et le MacCarthysme. Bourré d’une autodérision totalement dépourvue du moindre esprit antisémite, donc, et récompensé par l’Ours d’Or au Festival de Berlin 1974, le film est une critique à la fois féroce et divertissante de l’arrivisme, de la morale du profit à tout prix et des travers de la société bourgeoise, qui valut à son interprète principal un important succès d’estime : c’est en le voyant que Steven Spielberg pensa à Richard Dreyfuss pour incarner le jeune ichtyologiste des Dents de la mer (1975) avant de le reprendre pour le rôle de Roy Neary, le héros de Rencontres du troisième type (1977). Méconnu à sa sortie, le film a été remis en lumière lors de sa présentation au festival de Cannes dans la section Cannes Classics, en 2013.R.L.


    


    

    

      APRÈS MAI


      (Fr., 2012.) R. et Sc. : Olivier Assayas ; Ph. : Eric Gautier ; Pr. : MK2 ; Int. : Clément Métayer (Gilles), Lola Creton (Christine), Félix Armand (Alain), Carole Combes (Laure). Couleurs, 122 min.


      Un groupe de jeunes lors des manifestations étudiantes de 1971. Les slogans anarchistes, la drogue, les actes de vandalisme, le suicide, les poursuites…


      Pas de message, pas de véritables violences dans ce portrait d’une génération qui, à force de simplicité et d’objectivité, risque de décevoir.J.T.


    


    

    

      APRÈS MEIN KAMPF, MES CRIMES*


      (Fr., 1940) R. : Alexandre Ryder (sous le nom de Jean-Jacques Valjean) ; Sc. : José Lacaze ; Pr. : Les films Régent ; Int. : Line Noro (Frieda), Roger Karl (le colonel), Alain Cuny (Marinus Van der Lubbe), George Fronval (Adolf Hitler), Albert Monys (Adolf Hitler jeune). NB, 83 min.


      Collaborateur en 1936 de Sacha Guitry, Ryder tourna rapidement en 1939 ce film de propagande antinazie. C’est une suite d’épisodes criminels, dont Adolf Hitler est le moteur. Docu fiction avant la lettre, Ryder s’arrête à la déclaration de guerre, qu’il souhaite rapidement gagnée par l’armée française. Quelques séquences sont tirées d’images d’archives, d’autres, comme celle où excelle le trentenaire Alain Cuny, dans le rôle du présumé incendiaire du Reichstag, ou bien cette autre où un acteur corpulent revit l’exécution d’Ernst Röhm lors de la Nuit des Longs Couteaux. Tout est reconstitué avec soin et un louable souci de vérité. La séquence finale, qui voit un membre des Jeunesses Hitlériennes avouer à sa mère qu’il a dénoncé son propre père, l’envoyant à la mort, nous rappelle la pièce Misère et grand’peur du Troisième Reich de Bertolt Brecht. Si tous les crimes du nazisme, tels les chambres à gaz, ne sont pas encore décrits dans le film, c’est que l’on ne pouvait pas, en 1939, concevoir qu’on irait aussi loin dans l’horreur.U.S.


    


    

    

      AQUARIUS***


      (Aquarius ; Brésil, 2015.) R. et Sc. : Kleber Mendonça Filho ; Ph. : Pedro Sotero et Fabricio Tadeu ; Pr. : Saïd Ben Saïd, Emilie Lesclaux et Michel Merkt ; Int. : Sonia Braga (Clara), Maeve Jinkings (Ana Paula), Humberto Carrao (Diego), Irandhir Santos (Roberval). Couleurs, 142 min.


      Clara, la soixantaine, a survécu à un cancer du sein. Critique musicale reconnue, elle est dans le souvenir d’un mari aimant, maintenant décédé. Elle vit seule, avec sa vieille bonne, dans un bel immeuble des années 40, « l’Aquarius », sur le front de mer. Un puissant promoteur immobilier voudrait l’en déloger. Elle résiste…


      Malgré sa durée, le film maintient une attention constante. Subdivisé en trois parties, c’est le beau portrait d’une femme exceptionnelle qui a su vivre sa vie en toute liberté. Sonia Braga en est la magnifique interprète. Mais, au-delà, c’est aussi le tableau de la classe moyenne brésilienne au fil des décennies qui est ici évoqué, avec nombre documents d’archives — tableau d’une société face à la montée du capitalisme. Et n’oublions pas la musique d’époque qui s’insère parfaitement.


      C.B.M.


    


    

    

      ARAIGNÉE D’EAU (L’)**


      (Fr., 1968.) R. et Sc. : Jean-Daniel Verhaeghe, d’après l’œuvre de Marcel Béalu ; Ph. : Jean Gonnet ; M. : Serge Kaufman ; Pr. : Bernard Paris ; Int. : Elisabeth Wiener (Nadie), Marc Eyraud (Bernard), Marie-Ange Dutheil (Catherine), André Julien (le paysan), Pierre Meyrand (le curé), Juliet Berto. Couleurs, 80 min.


      Au retour d’une promenade à la campagne, Bernard, passionné d’entomologie, ramène au foyer une petite araignée d’eau qu’il a prélevée sur un étang. Le lendemain, le frêle hémiptère s’est métamorphosé en une splendide jeune fille nue…


      Beau film fantastique français, adapté avec finesse du recueil du maître du genre Marcel Béalu. Malheureusement le public n’a pas suivi, la splendide Élisabeth Wiener n’est pas devenue la vedette mythique qu’elle aurait dû être et Jean-Daniel Verhaeghe a dit adieu au cinéma. Heureusement, il a trouvé sa place à la télévision dont il est devenu l’un des plus talentueux réalisateurs (La métamorphose, La controverse de Valladolid, La bataille d’Hernani…). Nouvelle sortie en salle en 2015.


      G.B.


    


    

    

      ARBRE ET LA FORÊT (L’)**


      (Fr., 2008.) R. et Sc. : Olivier Ducastel, Jacques Martineau ; Ph. : Matthieu Poirot-Delpech ; Pr. : Gilles Sandoz, Kristina Larsen ; Int. : Guy Marchand (Frédérick Muller), Françoise Fabian (Marianne Muller), François Négret (Guillaume Muller), Catherine Mouchet (Françoise Muller), Yannick Rénier (Rémi), Sabrina Seyvecou (Delphine Muller). Couleurs, 97 min.


      Frederick, 77 ans, n’assiste pas aux obsèques de son fils Charles ; son cadet, Guillaume, s’en indigne. Frederick, un ancien déporté, s’est marié en secondes noces avec Marianne. Lors de la soirée d’anniversaire de celle-ci, il va révéler le secret de son passé devant la famille réunie…


      Ce majestueux tilleul planté dans la propriété symbolise la force de vie après les camps de la mort. D’une réalisation classique, avec ses beaux plans larges sur la forêt ou plus resserrés dans le confinement feutré d’une maison bourgeoise, c’est une œuvre humaniste où Guy Marchand, en contre-emploi, est excellent.C.B.M.


    


    

    

      ARDOISE (L’)*


      (Fr., Ital., 1970.) R. : Claude Bernard-Aubert ; Sc. : C. Bernard-Aubert, Jean-Marie Durand, d’après le roman L’ardoise d’un apache de Pierre-Vial Lesou ; Dial. : Pascal Jardin ; Ph. : Jean Tournier ; M. : Salvatore Adamo ; Pr. : Michel Ardan ; Int. : Salvatore Adamo (Philippe), Élisabeth Wiener (Élisabeth), Michel Constantin (Théo Gilani), Jess Hahn (Bob Daniels), Simone Valère (Louisa), Fernand Sardou (Ricky), Max Amyl (le gardien-chef), Bobby Lapointe (le fermier), Paul Pavel (Bastien), Jean Desailly (le commissaire Clair), Jacques Legras (le passant), Guy Delorme (un détenu). Couleurs, 85 min.


      Condamné pour coups et blessures sur la personne de l’associé de son défunt père, Philippe a pour compagnons de cellule Théo Gilani et Bob Daniels, deux truands avec lesquels il ne tarde pas à sympathiser. Le père de Philippe était diamantaire et subissait un odieux chantage de la part de son collaborateur. De son côté, Théo rumine sa vengeance contre un nommé Bastien, qu’il soupçonne de l’avoir autrefois doublé. À leur sortie de prison, Théo et Bob s’en vont liquider Bastien. Libéré à son tour, Philippe retrouve ses deux amis et met au point le casse de la villa du maître-chanteur ayant causé la mort de son père. Le coup réussit de justesse : Philippe met la main sur un document innocentant, de manière posthume, l’auteur de ses jours et abandonne à ses deux complices les diamants et l’argent liquide dérobés dans le coffre de la villa. Les trois compères se séparent. Chargé de convoyer billets et bijoux en lieu sûr, Philippe est victime d’un accident de la route provoqué par un chauffard ivre, qui s’empresse de dérober le sac contenant le butin. Persuadé d’avoir été une nouvelle fois possédé, Théo retrouve Philippe, qu’il tabasse sans réfléchir, laissant ce dernier à l’agonie. Contacté entre temps par la fiancée du chauffard, Bob récupère le magot. Pris de remords, Théo – qui apprend incidemment que Bastien ne l’a jamais trahi – se suicide. Bob se rend chez Louisa, la veuve de Bastien, afin de lui remettre une grosse somme d’argent, à titre de « réparation ». Louisa l’abat.


      Percutants et acérés, les romans – plus noirs que l’encre – de Pierre-Vial Lesou ont connu une heureuse postérité à l’écran, tant sous la férule de Jean-Pierre Melville (Le Doulos, 1962) et de Michel Deville (Lucky Jo, 1964) que de Raoul Lévy (Je vous salue Mafia, 1965) ou d’Yves Boisset (Un condé, 1970). Adaptée de L’Ardoise d’un apache (1967), l’œuvre de Claude Bernard-Aubert – dont la carrière s’est hélas abîmée par la suite – ne déroge pas à ce constat et mérite assurément le détour. Montage nerveux, intrigue ramassée, dialogues sans fioritures : le cinéaste va droit au but, épargnant au spectateur les traditionnels poncifs sur l’amitié virile entre truands. L’interprétation, dominée par Michel Constantin (égal à lui-même en malfrat taciturne) et l’imposant Jess Hahn, ne manque pas de justesse. Sobre et naturel, Adamo défend son rôle avec les honneurs, tout en signant une magnifique B.O. (plaisamment arrangée et orchestrée par Alain Goraguer). Si les dernières images laissent entrevoir une discrète note d’espoir (totalement absente du récit original), le film demeure cependant fidèle à l’esprit du livre et en illustre bien la morale : « Quand on a jugé quelqu’un – quelles que soient les apparences ou les preuves – la seule certitude que l’on peut avoir c’est qu’on s’est trompé. »A.M.


    


    

    

      ARÈS**


      (Fr., 2015.) R. Jean-Patrick Benes ; Sc. : Jean-Patrick Benes, Allan Mauduit et Benjamin Dupas (collaboration) ; Ph. : Jérôme Alméras ; M. : Alex Cortés et Christophe Julien ; Pr. : Albertine et Gaumont ; Int. : Ola Rapace (Arès), Micha Lescot (Myosotis), Thierry Nancisse (Coach). Couleurs, 80 min.


      En 2035 dans une France de 15 millions de chômeurs, on se passionne pour un sport de combat, l’Arena, qui oppose des gladiateurs dopés. Arès est l’un de ceux-là...


      Une vision apocalyptique de l’avenir de la France, impressionnante et singulièrement noire.J.T.


    


    

    

      ARGO***


      (Argo ; USA, 2012.) R. : Ben Affleck ; Sc. : Chris Terrio, d’après des extraits de Master of Disguise : My Secret Life in the CIA d’Antonio J. Mendez et d’un article de Joshuau Bearman “The Great Escape” ; Ph. : Rodrigo Prieto ; M. : Alexandre Desplat ; Pr. : Warner Bros ; Int. : Ben Affleck (Tony Mendez), Bryan Cranston (Jack O’Donnell), Alan Arkin (Lester Siegel), John Goodman (John Chambers), Victor Garber (Ken Taylor), Clea DuVall (Cora Lijek). Couleurs, 120 min.


      En 1979 l’ambassade américaine en Iran est attaquée par des manifestants. Six membres du personnel parviennent à s’échapper et à trouver refuge à l’ambassade du Canada. À Washington le Département d’État et la CIA cherchent un moyen de les sortir d’Iran. Un spécialiste, Tony Mendez suggère de tourner un faux film américain en Iran et de les exfiltrer comme techniciens de l’équipe. Ce film sera Argo, un long métrage de science-fiction. Mendez part pour Téhéran. Mais de leur côté les autorités iraniennes sont lancées à la poursuite des fuyards qu’ils ont identifiés. Au dernier moment, Washington décide l’annulation de l’opération mais Mendez passe outre. Il réussira de justesse l’exfiltration.


      Incroyable mais vrai : ce prodigieux suspense qui tient haletant jusqu’au bout le spectateur, repose sur des événements réels. L’excellent acteur Ben Affleck, pour son troisième film, nous livre un formidable thriller couronné de l’oscar du meilleur film 2012. À déconseiller aux anxieux et aux cardiaques.


      J.T.


    


    

     

      ARMES SECRÈTES*


      (Q Planes ; GB, 1939.) R. : Tim Whelan ; Sc. : Ian Dalrymple, d’après une histoire de Brock Williams, Jack Whittingham et Arthur Wimperis ; Ph. : Harry Stradling ; M. : Muir Mathieson ; Pr. : Irving Asher ; Int. : Laurence Olivier (Tony McVane), Ralph Richardson (Major Hammond), Valerie Hobson (Kay), George Curzon (Jenkins), George Merritt (Barrett), Gus McNaughton (Blenkinsop), John Longden (John Peters). NB, 82 min.


      Au large de Bordeaux, Toulon et des côtes de Cornouailles, des prototypes d’avions transportant du matériel expérimental secret ont disparu sans laisser de traces. Le major Hammond, de Scotland Yard, enquête après de la compagnie d’aviation Barrett & Ward. Précisément, un nouveau prototype décolle, piloté par John Peters, avec à son bord un co-pilote, un navigateur et un radio. Après quinze kilomètres de vol au large de la Cournouailles, le E.97 entre dans une zone contrôlée par un mystérieux rayon émis depuis le dragueur « Le Viking » qui détruit la radio et endommage gravement le moteur. Contraint d’amerrir à proximité du navire, l’avion est aussitôt récupéré par treuil, et l’équipage fait prisonnier. Tandis que Hammond apprend que « Le Viking » se trouvait déjà à proximité de l’endroit où le dernier prototype a disparu, le pilote d’essai Tony McVane est désigné pour piloter le prochain appareil qui doit s’envoler avec un nouveau modèle de compresseur. McVane va vivre la même mésaventure que Peters : lui et ses collaborateurs se retrouvent prisonniers à bord du « Viking »…


      Les scénaristes ont tenté d’insuffler à l’histoire un peu d’humour et de distanciation dans le style des « screwball comedies » américaines dans ce qui reste l’une des premières tentatives de film de propagande au cours de la période qui précède la Seconde Guerre mondiale. D’abord scénariste et gagman pour Harold Lloyd, Tim Whelan était passé réalisateur en 1928 et, après un premier film aux États-Unis, était venu travailler en Angleterre où il tournera ses films les plus célèbres dont Le Divorce de Lady X (1938) où il avait déjà Laurence Olivier comme interprète.R. L.


    


    

    

      ARNACŒUR (L’)**


      (Fr., 2009.) R. : Pascal Chaumeil, Sc. : Laurent Zeitoun, Jeremy Doner, Yoann Gromb ; Ph. : Thierry Arbogast ; Int. : Romain Duris (Alex), Vanessa Paradis (Juliette), Julie Ferrier (Mélanie), François Damiens (Marc), Helena Noguerra (Sophie). Couleurs, 105 min.


      Alex est un « briseur de couples » professionnel, aidé par sa sœur et son beau-frère. Un homme d’affaires (qui a quelque accointance avec la mafia) lui demande d’intervenir pour briser l’idylle de sa fille Juliette avec un fils de famille londonien. Mais la belle est vraiment amoureuse. Alex et cie vont avoir fort à faire…


      Une pétillante comédie romantique emmenée sur un train d’enfer par un Romain Duris plus charmeur que jamais. Les rôles secondaires apportent la note comique (Hélène Noguerra en nymphomane est hilarante) et Vanessa Paradis est vraiment craquante. Dans un genre, certes, mineur, ce film est une réussite.C.B.M.


    


    

    

      ARNAUD FAIT SON 2E FILM*


      (Fr., 2015.) R. et Sc. : Arnaud Viard ; Ph. : Isabelle Dumas ; M. : Mathieu Boogaerts ; Pr. : Les 1001 marches ; Int. : Irène Jacob (Chloé Artaud), Arnaud Viard (lui-même), Louise Coldefy (Gabrielle Ducorail), Nadine Alari (la mère d’Arnaud), Chris Esquerre (le coach sexuel). Couleurs, 80 min.


      Les malheurs d’un réalisateur et comédien. Il ne peut avoir d’enfant avec Chloé et la quitte ; il peine sur le scénario de son deuxième long métrage ; il rencontre une fille par annonces et c’est un fiasco ; sa mère meurt ; sa belle interprète pour le film qu’il doit enfin tourner, le plaque. Heureusement Chloé accouche. Enfin. Il sera là.


      Après Clara et moi, nouveau film autobiographique de Viard. C’est drôle, émouvant, parfois féroce.J.T.


    


    

    

      ARRÊTE DE PLEURER PÉNÉLOPE*


      (Fr., 2012.) R. et Sc. : Juliette Arnaud, Corinne Puget et Christine Anglio ; Ph. : Robert Alazraki ; Pr. : Sunrise Films ; Int. : Juliette Arnaud (Chloé), Corinne Puget (Léonie), Christine Anglio (Pénélope), Jacques Weber (Aimé Badaroux), Marie Pacôme (Lise). Couleurs, 84 min.


      Trois jeunes femmes, Chloé, la sage Léonie et la fantaisiste Pénélope, héritent de la maison de la tante de Chloé. Celle-ci est en mauvais état. Faut-il la restaurer ou la vendre ? Les souvenirs d’enfance affluent chez les trois héritières…


      Après le succès de leur pièce, Juliette Arnaud et Corinne Puget, assistées de Christine Anglio, ont décidé d’en faire un film. Cela donne une bluette avec états d’âme, Chloé regrette sa plastique d’antan, Léonie rumine ses humiliations et Pénélope rêve à de nouvelles amours. Le film plaira à ceux qui ont aimé la pièce.J.T.


    


    

    

      ARRÊTE OU JE CONTINUE**


      (Fr., 2014.). R., Sc. et Dial. : Sophie Fillières ; Ph. : Emmanuelle Collinot ; M. : Christophe ; Pr. : Maurice Trachant et Martine Marignac ; Int. : Emmanuelle Devos (Pomme), Mathieu Amalric (Pierre), Anne Brochet (Sonija), Joséphine de la Baume (Mellie), Nelson Delapalme (Romain). Couleurs, 102 min.


      Pomme et Pierre s’aiment encore mais forment un couple désaccordé. Lors d’une randonnée (sous la pluie !) ils se disputent et se séparent. Restée seule, Pomme s’égare dans la forêt…


      La première partie est prestement enlevée avec des situations cocasses, voire saugrenues, et des dialogues étincelants. Puis vient la (trop) longue partie centrale où Pomme se cherche – au sens propre comme au figuré. Et c’est enfin la résolution d’une amertume lucide. Une approche originale et vraisemblable de la vie d’un couple, celui-ci étant brillamment interprété par Emmanuelle Devos (avec son grain de folie douce) et Mathieu Amalric.C.B.M.


    


    

    

      ARRÊTEZ LE MASSACRE


      (Fr., 1959.) R. : André Hunebelle ; Sc. : Jean Halain ; Ph. : Lucien Joulin ; M : Jean Wiener ; Pr. : André Halley des Fontaines, André Hunebelle ; Int. : Jean Richard (Antoine Martin dit Le Bourreau de l’Ardèche), Corinne Marchand (Wanda), Harold Kay (Bob), Max Révol (Bigoudi), Geneviève Cluny (Solange), Florence Blot (l’infirmière). NB, 83 min.


      Devenu par hasard champion de catch en Ardèche, Antoine Martin se fait recruter à Paris par Bob, son ancien copain de régiment devenu manager. Le naïf entrevoit déjà une brillante carrière nationale et internationale. Ce qu’il ignore c’est que Bob cache son jeu : redoutable gangster, il est à la recherche d’un homme de paille au casier vierge. Et le brave Antoine fait à ses yeux figure de pigeon idéal.


      Pitoyable comédie comme on en faisait à la pelle à l’époque. Et Jean Richard en catcheur, il faut s’accrocher : c’est aussi crédible que Lino Ventura en tutu !G.B.


    


    

    

      ART D’AIMER (L’)**


      (Fr., 2011.) R. et Sc. : Emmanuel Mouret ; Ph. : Laurent Desmet ; M. : Frédéric Norel ; Pr. : Moby Dick Films ; Int. : Pascale Arbillot (Zoé), Ariane Ascaride (Emmanuelle), Frédérique Bel (la voisine d‘Achille), François Cluzet (Achille), Julie Depardieu (Isabelle), Judith Godrèche (Amélie), Philippe Magnan (Paul), Emmanuel Mouret (Louis), Louis-Do Lencquesaing (Ludovic). Couleurs, 85 min.


      Une suite de petites fables légères qui mettent en scène Achille, Isabelle, Zoé et autres. Ainsi : « il ne faut pas refuser ce que l’on nous offre » où l’on voit Zoé proposer à son amie Isabelle, célibataire, de coucher avec son compagnon. Elle refuse.


      Sous le signe d’Ovide, une série de variations sur l’amour, fines, légères, interprétées par des acteurs confirmés mais encore neufs.


      C’est crédible, amusant, érotique, finalement réussi.J.T.


    


    

    

      ART DE LA FUGUE (L’)*


      (Fr., 2014.) R. : Brice Cauvin ; Sc. : Brice Cauvin et Raphaëlle Desplechin-Valbrune, d’après le roman de Stephen McCauley ; Ph. : Marc Tevanian ; M. : François Perony ; Pr. : Georges Fernandez ; Int. : Laurent Lafitte (Antoine), Bruno Putzulu (Adar), Agnès Jaoui (Ariel), Benjamin Biolay (Gérard), Nicolas Bedos (Louis), Marie-Christine Barrault (Nelly), Guy Marchand (Francis), Elodie Frégé (Julie), Irene Jacob (Mathilde), Didier Flamand (Chastenet). Couleurs, 98 min.


      Nelly et Francis, un couple de commerçants âgés, ont trois fils. Louis, l’aîné, devrait épouser Julie alors qu’il aime Mathilde. Gérard, qui aide ses parents au magasin, déprime depuis le départ de sa femme ; Ariel saura-t-elle le consoler ? Quant à Antoine, le cadet, il a une liaison homosexuelle avec Adar, même s’il n’a pas oublié Zoltan.


      Une comédie chorale, commet on dit, dans l’air du temps, avec une douzaine de personnages pittoresques et attachants. Une comédie qui n’a aucun message à délivrer – sinon celui d’être heureux (mais c’est tellement banal !). Une comédie où l’on se sent bien en compagnie de cette bande d’excellents acteurs, tous à l’unisson.C.B.M.


    


    

     

      ART DE SE DÉBROUILLER (L’)*


      (L’arte di arrangiarsi ; ltal., 1954.) R. : Luigi Zampa ; Sc. : Vitaliano Brancati, L. Zampa ; Ph. : Marco Scarpelli ; M. : Alessandro Cicognini ; Pr. : Gianni Hecht Lucari ; Int. : Alberto Sordi (Rosario « Sasa » Scimoni), Marco Guglielmi (l’avocat Giardini), Franco Coop (le maire), Luisa della Noce (Paola Toscano). N.B., 85 min.


      Rosario Scimoni, dit Sasa, est un jeune Sicilien sans conviction particulière. Dans les années 1910, il devient socialiste pour les beaux yeux d’une femme. Puis, sous Mussolini, il épouse la cause du fascisme en même temps qu’une femme assez laide. À la libération, par opportunisme, il devient communiste…


      Une fresque réjouissante — mais bien superficielle — sur la société italienne de la première moitié du XXe siècle, où la politique est vue par le petit bout de la lorgnette. Le film doit beaucoup à Alberto Sordi, interprète idéal pour ce type de personnage veule, opportuniste, faux jeton, mais, à tout prendre, plutôt sympathique.C.B.M.


    


    

    

      ARTHUR 3 : LA GUERRE


        DES DEUX MONDES


      (Fr., 2010.) R. : Luc Besson ; Sc. : Luc Besson, Céline Garcia et Patrice Garcia (d’après la série romanesque Arthur et les Monimoys de Luc Besson et Céline Garcia) ; Ph. : Thierry Arbogast ; M. : Eric Serra ; Pr. : EuropaCorp ; Voix : Gérard Darmon (Maltazard), Mylène Farmer (Sélénia), Marc Lavoine (Darkos), Jean-Paul Rouve (Armand), Yann Loubatière (voix d’Arthur). Couleurs, 101 min.


      Arthur et les Minimoys recherchent un élixir qui les fera grandir leur permettant de vaincre Maltazard, qui se fait refaire le visage, et son fils Darkos. Arthur, avec l’aide de Sélénia et de Bétamèche, l’emporte et met Maltazard sous cloche.


      Fin des aventures d’Arthur qui conserve la voix de Freddie Highmore dans toutes les versions. Pour public d’enfants.J.T.


    


    

    

      ARTIST (THE)**


      (Fr., 2011.) R. et Sc. : Michel Hazanavicius ; Ph. : Guillaume Schiffman ; M. : Ludovic Bource ; Pr. : Thomas Langmann ; Int. : Jean Dujardin (George Valentin), Bérénice Bejo (Peppy Miller), John Goodman (Al Zimmer), James Cromwell (Clifton, le chauffeur), Penelope Ann Miller (Doris). NB, 100 min.


      1927. George Valentin, une grande vedette du cinéma muet, rencontre à la sortie de son nouveau triomphe l’une de ses admiratrices, Peppy Miller. Amoureux d’elle, il la fait engager comme figurante aux studios Kinograph. Alors que George ne croit pas en l’avenir du cinéma parlant et produit un film muet qui va le ruiner, Peppy accède au vedettariat dans un film parlant.


      Énorme succès publique et critique (peut-être inespéré) pour ce film qui ne manque pas d’un charme nostalgique. Superbe photo en noir et blanc au format I.33, musique d’accompagnement « ad hoc », fabuleux numéro d’acteurs – tant Jean Dujardin que Bérénice Bejo – amplement récompensés. Vaguement inspiré par la carrière de John Gilbert (partenaire habituel de Greta Garbo), au delà d’une brillante comédie avec « tap-dance », c’est un agréable mélodrame, très habilement réalisé.


      C.B.M.


    


    

    

      ARTISTE ET SON MODÈLE (L’)***


      (El artista y lo modelo ; Esp., Fr., 2011.) R. et Pr. : Fernando Trueba ; Sc. : Fernando Trueba, Jean-Claude Carrière ; Ph. : Daniel Vilar ; M. : Gustav Mahler, Juan Tizol ; Int. : Jean Rochefort (Marc Cros), Aida Folch (Mercè), Claudia Cardinale (Léa Cros), Chus Lampreave (María), Götz Otto (Werner). NB, 105 min.


      Été 1943, dans la campagne non loin de la frontière espagnole. Marc Cros, célèbre sculpteur octogénaire, vit une retraite paisible en marge de la guerre, avec Léa, sa femme et ancien modèle. Mais l’inspiration le fuit : il semblerait qu’il n’ait plus rien à dire…


      Jusqu’au jour où Léa revient accompagnée d’une très jeune et très jolie jeune fille, qu’elle propose d’héberger dans leur maison. Mercé, échappée d’un camp de réfugiés espagnols, petit animal rétif et sensuel, va devenir sa dernière muse…


      On a connu Fernando Trueba (Belle époque, Two Much) plaisant mais superficiel. C’est un reproche qu’il serait malvenu de lui adresser ici, tant le réalisateur espagnol y fait preuve d’ambition et… s’y montre à la hauteur. On ne peut dès lors que le suivre dans sa quête esthétique et philosophique. C’est le regard de l’artiste qu’il nous propose d’adopter : ne plus laisser nos yeux glisser sur les choses et les êtres, mais s’y poser et les considérer jusqu’à en appréhender leur quintessence, comme dans cette étonnante séquence où Marc apprend à Mercè à regarder vraiment un dessin de Rembrandt. Le tout sur un rythme contemplatif mais jamais ennuyeux et dans un noir et blanc de toute beauté. Jean Rochefort est sublime dans le rôle de Marc Cros (inspiré par le sculpteur Aristide Maillol dans ses vieux jours) tandis que dans celui de son modèle, Aida Folch convainc par sa beauté sensuelle et sauvage.G.B.


    


    

    

      ASCENSION D’UN HOMME


        DE MAIN (L’)*


      (Rise of the Footsoldier ; Irlande. 2007.) R. et Sc. : Julian Gilbey et Will Gilbey ; Ph. : Ali Asad ; M. : Sandy McLelland et Ross Cullum ; Pr. : Michael Loveday et David Shead ; Int. : Ricci Harnett (Carlton Leach), Craig Fairbass (Pat Tate), Terry Stone (Tony Tucker). Couleurs, 119 min.


      L’histoire vraie de Carlton Leach, jeune hooligan dans les stades de football, devenu homme de main dans un gang connu à la fin des années 80 puis criminel le plus respecté du Royaume-Uni pendant deux décennies.


      Ou comment la violence dans les stades conduit au grand banditisme. Ce film d’une extrême brutalité semble n’être sorti qu’en DVD et en VOD en 2016.J.T.


    


    

    

      AS DE CŒUR (L’)**


      (The Ace of Hearts ; USA, 1921. Sortie DVD en France en 2009.) R. : Wallace Worsley ; Sc. : Ruth Wightman, d’après le roman de Gouverneur Morris The Purple Mask ; Ph. : Don Short ; Pr. : Goldwyn Pictures ; Int. : Leatrice Joy (Lilith), John Bowers (Forrest), Lon Chaney (Farralone), Hardee Kirkland (Morgridge), Raymond Hatton (La Menace). NB, film muet 6 bobines (environ 75 min).


      Ils sont huit hommes et une femme, Lilith, à faire partie d’une confrérie secrète qui vient de décider de la mort d’un homme puissant et sans scrupules consacrant sa fortune à faire le mal : celui qui tire l’as de cœur sera chargé de la sentence. Forrest est désigné par le sort, mais, au dernier moment, sursoit à l’exécution de peur de blesser un couple d’amoureux innocents qui se trouvent à proximité de la cible. La Confrérie a ses règles, et quiconque a failli à sa mission doit périr de la main d’un de ses frères. Cette fois, c’est Farralone qui tire l’as de cœur et doit l’exécuter. Mais, amoureux lui aussi de Lilith, il préférera se sacrifier plutôt que de compromettre le bonheur de celle qu’il aime désespérément.


      Grand maître du maquillage, Lon Chaney, qui venait de triompher l’année précédente dans Satan (1921) dirigé par le même réalisateur, apparaît ici sous son vrai visage et incarne le personnage qui, en dehors de ses créations diaboliques, va devenir le prototype de sa carrière : l’amoureux éconduit qui s’efface au profit de son rival. Il retrouvera trois autres fois Wallace Worsley : pour Le Prince des ténèbres (Voices of the City, 1921), Le Rival de Dieu (A Blind Bargain, 1922) – tous deux considérés comme perdus – et surtout Notre-Dame de Paris (The Hunchback of Notre-Dame, 1923). Film ressuscité par la vidéo.R.L.


    


    

    

      ASPHALTE**


      (Fr., 2015.) R. : Samuel Benchetrit ; Sc. : Samuel Benchetrit et Gabor Rassov ; Ph. : Pierre Aïm ; M. : Raphaël ; Pr. : Ivan Taïeb, Marie Savare et Julien Madon ; Int. : Isabelle Huppert (Jeanne Meyer), Gustav Kervern (Sterkowitz), Valérie Bruni-Tedeschi (l’infirmière de nuit), Michael Pitt (John McKenzie), Jules Benchetrit (Charly). Couleurs, 100 min.


      Une HLM délabrée d’une périphérie urbaine. Sterkowitz, qui n’a pas voulu participer au renouvellement de l’ascenseur car il habite au premier étage, se retrouve en fauteuil roulant. Il lie connaissance avec une infirmière de nuit. Charly, un adolescent esseulé, a pour voisine de palier Jeanne Meyer, une actrice oubliée dont il veut relancer la carrière. John Mackenzie, un cosmonaute américain attérit avec sa capsule spéciale sur le toit de l’immeuble. Il est hébergé par une vieille dame d’origine maghrébine.


      Trois intrigues s’enchevêtrent qui sont autant de rencontres chaleureuses. La mise en scène se contente principalement de plans fixes. La photo est terne ; les décors sont délabrés : rien d’enthousiasmant a priori. Et pourtant l’on rit beaucoup devant ces scènes absurdes et surprenantes, teintées de mélancolie. Un film drôle et tendre qui donne une image inhabituelle, loin des stéréotypes, de la banlieue.C.B.M.


    


    

    

      ASSASSIN (THE)***


      (Cikè Niè Yinniang ; Chine, Hong Kong, Taïwan, 2015.) R. : Hou Hsiao-Hsien ; Sc. : Hou Hsiao-Hsien, Cheng Ah, T’ien-wen Chu, Hai-Meng Hsieh, d’après une nouvelle de Sing Pei (Histoire de Nie Yinniang) ; Int. : Qi Shu (Nie Yinniang), Chen Chang (Tian Ji’an), Yun Zhou (Lady Tian). Couleurs, 105 min.


      Dans la Chine du IXe siècle, Nie Yinniang revient dans sa famille après un long exil. Elle a été initiée aux arts martiaux par une nonne pour devenir une justicière qui a pour mission d’éliminer les tyrans. Elle reçoit l’ordre d’éliminer son cousin Tian Ji’an, gouverneur d’une province dissidente.


      Hou Hsiao-hsien, chef de file de la nouvelle vague taïwanaise, revisite l’histoire de la Chine dans de somptueuses fresques. Il explique : « Dès le lycée, j’ai dévoré toute la littérature des « chuanqui », ces romans qui fleurissaient en Chine au IXe siècle. Je me suis énormément documenté en lisant les chroniques de cette époque. C’est une période chaotique où la puissance de l’empire Tang est menacée par des gouverneurs de province ». On trouve aussi des références aux films d’arts martiaux, le Kung-fu, mais ces scènes, explique le réalisateur, ne sont que ponctuelles et font office de citations. Une réalisation magnifique qui a reçu le prix de la mise en scène à Cannes en 2015.


      J.T.


    


    

    

      ASSASSIN’S CREED**


      (Assassin’s Creed ; USA, 2016.) R. : Justin Kurzel ; Sc. : Michael Lesslie, Adam Cooper et Bill Collage, d’après le jeu vidéo créé par Patrick Désilets, Corey May et Jade Raymond ; Ph. : Adam Arkapaw ; M. : Jed Kurzel ; Pr. : Ubisoft Motion Picture, New Regency et DMC ; Int. : Michael Fassbender (Callum Lynch/Aguilar), Marion Cotillard (Sofia), Jeremy Irons (Rikkin), Brendan Gleeson (Joseph Lynch). Couleurs, 115 min.


      De nouvelles techniques libérant la mémoire génétique permettent à Callum Lynch de revivre le passé de son ancêtre Aguilar dans l’Espagne de l’Inquisition. Il découvre l’existence de la société secrète des Assassins et doit affronter une redoutable organisation : l’Ordre des Templiers.


      Film à grand spectacle inspiré d’un jeu d’action créé en 2007 par Ubisoft. Kurzel avait déjà tourné un Macbeth avec Fassbender et Marion Cotillard. Les adeptes du jeu vidéo semblent avoir été déçus par cette adaptation ; pour les autres il s’agit d’une œuvre mêlant sans ennui aventures, science fiction et reconstitution historique.J.T.


    


    

    

      ASSASSIN S’ÉTAIT TROMPÉ (L’)**


      (Cast a Dark Shadow ; GB, 1955.) R. : Lewis Gilbert ; Sc. : John Cresswell, d’après la pièce de Janet Green (Murder Mistaken) ; Ph. : Jack Asher ; M. : Ant ony Hopkins ; Pr. : Daniel M. Angel ; Int. : Dirk Bogarde (Edward Bare), Margaret Lockwood (Freda Jeffries), Kay Walsh (Charlotte Young), Kathleen Harrison (Emmie), Robert Flemyng (Peter Mortimer), Mona Washbourne (Monica Bare), Walter Hudd (le coroner), Philip Stainton (Charlie Mann), Lita Rozza (la chanteuse). NB, 82 min.


      Edward Bare a épousé Monica, beaucoup plus âgée que lui, pour sa fortune. Lorsqu’il apprend que son épouse veut modifier son testament et faire de sa sœur sa seule héritière, il décide de l’assassiner. La police conclut à un accident, mais Edward, spolié de son héritage par une clause dont il n’avait pas connaissance, se rend à La Jamaïque en quête d’une nouvelle proie. Après avoir épousé Freda, une riche veuve, il fait la connaissance de Charlotte à qui il fait une cour assidue, sans savoir qu’il s’agit de la sœur de sa première épouse venue enquêter incognito sur les circonstances de la disparition de Monica…


      Un thriller psychologique de bonne tenue. L’essentiel de l’intérêt tient dans le jeu remarquable de nuances de Dirk Bogarde, pimenté par le duel verbal qui l’oppose à Margaret Lockwood, où l’humour occupe une bonne place. Humour que vient encore renforcer la composition de Kathleen Harrison en domestique d’une naïveté confondante. Seule la fin, terriblement conventionnelle, tempère sérieusement le plaisir pervers qu’on peut prendre au comportement de ce Landru moderne et bon enfant dans les rapports ambigus qu’il entretient avec celle dont il projette de faire sa nouvelle victime. La réalisation de Lewis Gilbert, que certains pourront qualifier d’académique, est remarquable de maîtrise et de minutie dans sa recherche systématique des beaux cadrages, magnifiés par une photo lumineuse et contrastée du futur grand opérateur de la Hammer, Jack Asher.R.L.


    


    

    

      ASSOCIÉS CONTRE LE CRIME**


      (Fr., 2012.) R. : Pascal Thomas ; Sc. : Clémence de Biéville, Nathalie Lafaurie et Pascal Thomas d’après L’affaire de la femme disparue d’Agatha Christie ; Ph. : Renan Pollès ; M. : Reinhardt Wagner ; Pr. : Les Films français ; Int. : Catherine Frot (Prudence Beresford), André Dussollier (Bélisaire Beresford), Linh-Dan Pham (Marie Van Dinh), Nicolas Marié (Docteur Nicoles Roscoff), Agathe de la Boulaye (Docteur Matarazzi), Eric Naggar (Docteur Jünger), Bernard Verley (le général). Couleurs, 104 min.


      Bélisaire Beresford ouvre un nouveau cabinet de détective. Il doit retrouver Ludmila, richissime cliente d’une clinique de chirurgie esthétique qui détiendrait le secret de la jeunesse éternelle.


      Après Mon petit doigt m’a dit et Le crime est notre affaire, voici une nouvelle aventure du couple Bélisaire et Prudence Beresford, avec un dénouement inattendu et fantastique. Pascal Thomas est toujours aussi à l’aise dans ces histoires policières pleines de fantaisie et empreintes d’une certaine nonchalance qui en fait le charme.J.T.


    


    

    

      ASSOMMEUR (L’)**


      (Thunderbolt ; USA, 1929.) R. : Joseph von Sternberg ; Sc. : Jules Furthman, Charles Furthman, Joseph von Sternberg, Herman J. Mankiewicz ; Ph. : Henry Gerrard ; Pr. : Paramount ; Int. : George Bancroft (Thunderbolt), Fay Wray (Ritzy), Richard Arlen (Bob Morgan). N.B., 97 min.


      Pour sauver la vie de Bob Morgan qui l’aime, elle dénonce Thunderbolt que Ritzy a décidé d’abandonner. Thunderbolt se venge en faisant impliquer Morgan dans un coup monté. Celui-ci est aussi condamné à mort. Son sort est entre les mains de Thunderbolt.


      Premier film sonore de Sternberg, L’assommeur est ressorti à Paris sous le titre de La rafle. D’où la confusion, dans le tome III, avec The Dragnet, film de Sternberg aujourd’hui perdu. Tourné en 1928, The Dragnet, sur un scénario également de Jules Furthman, voyait le même George Bancroft, en détective privé, Two-Gun Nolan, affronter un gang dirigé par Dapper Frank Trent, alias William Powell. On sait peu de choses de cette œuvre en huit bobines.J.T.


    


    

    

      ASTÉRIX ET OBÉLIX :


        AU SERVICE DE SA MAJESTÉ*


      (Fr., 2013.) R. : Laurent Tirard ; Sc. : Laurent Tirard et Grégoire Vigneron d’après Astérix chez les Bretons et Astérix chez les Normands de Goscinny et Uderzo ; Ph. : Denis Rouden et Catherine Pujol ; M. : Klaus Badelt ; Eff. sp. : Julien Poncet de la Grave ; Pr. : Fidélité Films ; Int. : Gérard Depardieu (Obélix), Edouard Baer (Astérix), Guillaume Gallienne (Jolitorax), Vincent Lacoste (Goudurix), Valérie Lemercier (Miss Macintosh), Catherine Deneuve (la Reine Cordelia), Fabrice Luchini (Jules César). Couleurs, 110 min.


      César envahit la Grande Bretagne. La Reine appelle au secours Astérix et Obélix qui vont lui livrer de la potion magique, accompagnés par Jolitorax. Ils se retrouvent à Londinium après avoir aidé un sans-papyrus, Pindépis…


      Le dessin animé est toujours plus fidèle aux albums de Goscinny et Uderzo, mais ici, comme à l’habitude, la distribution est éclatante avec Depardieu stupéfiant Obélix comme toujours. Un bon divertissement pour tous publics.J.T.


    


    

    

      ASTÉRIX : LE DOMAINE


        DES DIEUX**


      (Fr., 2014.) R. : Louis Clichy et Alexandre Astier ; Sc. : Alexandre Astier d’après Le domaine des Dieux de Goscinny et Uderzo ; Animation : Patrick Delage ; Musique : Philippe Rombi ; Pr. : Editions Albert René ; Voix : Roger Carel (Astérix), Guillaume Briat (Obélix) Lorànt Deutsch (Anglaigus), Laurent Lafitte (Duplicatha), Alain Chabat (le sénateur Prospectus), Elie Semoun (Cubitus). Couleurs, 85 min.


      César veut faire construire un grand domaine confié à l’architecte Anglaigus. Mais il est à côté du dernier village gaulois et Astérix et ses amis ne veulent pas en entendre parler. Néanmoins la forêt est rasée et des logements construits avec grand succès car la vie est moins chère qu’à Rome. Les Gaulois eux-mêmes se laissent séduire mais Astérix n’a pas dit son dernier mot.


      Dessin animé très fidèle à l’album. Il enchantera tous les publics.J.T.


    


    

    

      ASTRAGALE (L’)**


      (Fr., 2014.) R. : Brigitte Sy ; Sc. : Brigitte Sy, Serge Le Peron d’après Albertine Sarrazin ; Ph. : Frédéric Serge ; M. : Béatrice Thiriet ; Pr. : Paulo Branco ; Int. : Leïla Bekhti (Albertine), Reda Kateb (Julien) Esther Garrel (Marie), Jocelyne Desverchère (Nini), Delphine Chuillot (Catherine). NB, 97 min.


      Albertine, 19 ans, se casse l’astragale en s’évadant de prison. Elle est secourue par Julien, un repris de justice qui la cache à Paris chez son amie Nini. Albertine s’éprend de Julien, interdit de séjour, qui a une autre femme dans sa vie.


      Belle adaptation, supérieure à celle de 1968 (malgré le talent de Marlène Jobert), du sulfureux roman autobiographique d’Albertine Sarrazin. Un magnifique noir et blanc évoque avec pertinence le cinéma français des années 50-60, et le couple vedette brûle l’écran par l’intensité de leur amour.C.B.M.


    


    

    

      ATTENTAT (L’)**


      (The Attack ; Fr., Bel., Liban, Qatar, 2012.) R. : Ziad Doueiri ; Sc. : Ziad Doueiri et Joelle Touma, d’après le roman éponyme de Yasmina Khadra ; Ph. : Tommaso Fiorilli ; M. : Eric Neveux ; Pr. : 3 B Productions ; Int. : Ali Suliman (Amine Jaafari), Reymonde Amsellem (Siham Jaafari), Evgenia Dodina (Kim), Karim Saleh (Adel). Couleurs, 102 min.


      Un attentat a lieu dans un restaurant de Tel-Aviv. Jaafari, chirurgien israélien d’origine arabe, en soignant les blessés, découvre que son épouse, qu’il croyait à Naplouse, serait l’auteur de l’attentat. On a découvert son corps déchiqueté. Jaafari apprend qu’elle est désormais une martyre de la cause palestienne.


      D’après un roman de Yasmina Khadra, le parcours d’une femme de milieu aisé, progressivement endoctrinée et qui se fait sauter dans un restaurant peuplé d’enfants. Toutefois l’analyse psychologique et le contexte religieux sont en retrait par rapport au roman. Doueiri est pourtant un réalisateur libanais qui connaît son sujet. Il fut couronné au Festival de Marrakech.J.T.


    


    

    

      ATTENTE (L’)*


      (L’attesa ; Ital., Fr., 2015.) R. : Piero Messina ; Sc. : Giacomo Bendotti, Ilaria Macchia, Andrea Paolo Massara, P. Messina ; Ph. : Francesco di Giacoma ; Pr. : Nicola Giulano, Francesca Cima, Carlotta Calori, Fabio Conversi, Jérôme Seydoux ; Int. : Juliette Binoche (Anna), Lou De Laâge (Jeanne), Giorgio Colangeli (Pietro). Couleurs, 110 min.


      Sicile. Anna se replie sur sa douleur depuis la mort récente de son fils Giuseppe. Elle reçoit un appel de Jeanne lui disant que ce dernier l’a invité à venir passer quelques jours de vacances dans leur belle villa. Anna accepte de la recevoir expliquant l’absence de son fils par de fallacieux prétextes.


      Inspiré par une pièce de Luigi Pirandello, ce premier long métrage de Piero Messina est un film visuellement beau (presque trop, frisant l’esthétisme) avec une superbe photo, des paysages et surtout des décors magnifiques. Juliette Binoche est une femme douloureuse, marquée par son deuil. Lou de Lâage a la spontanéité de la jeunesse. La procession des pénitents du Vendredi Saint est spectaculaire. Pourquoi alors faut-il que l’on s’ennuie ? Le rythme, sans doute…C.B.M.


    


    

    

      ATTENTION, CHIENS MÉCHANTS***


      (Ain’t She Tweet ; USA, 1951.) R. : I. Freleng ; Sc. : Warren Foster ; Animation : Virgil Ross ; M. : Carl Stalling ; Pr. : Warner Bros. Couleurs, 7 min.


      Comment traverser une cour remplie de chiens féroces quand on est un chat qui veut attraper un gentil (?) petit oiseau.


      Dans la série de dessins animés consacrée à Sylvestre [Grosminet] le chat et à Tweetie Pie [Titi] par Freleng, c’est le plus sadique. Le pire moment : Sylvestre a échappé aux féroces dogues qui sont derrière la porte. Il est de l’autre côté, épuisé, hagard, lorsque passe un vieux monsieur qui, croyant qu’il est à la porte, par compassion, le remet de l’autre côté ! Combien la charité est souvent aveugle !


      Considéré aujourd’hui comme le meilleur dessin animé de la série.J.T.


    


    

    

      ATTILA MARCEL*


      (Fr., 2013.) R. et Sc. : Sylvain Chomet ; Ph. : Antoine Roch ; M. : S. Chomet, Franck Monbaylet ; Pr. : Claudie Ossard, Chris Bolzli ; Int. : Guillaume Gouix (Paul/Attila Marcel) Anne Le Ny (Mme Proust), Bernadette Lafont (tante Annie), Hélène Vincent (tante Anna), Luis Rego (M. Coelho). Couleurs 106 m.


      Paul, 30 ans, est muet depuis qu’il a vu la mort de ses parents lorsqu’il avait 2 ans. Il vit avec ses tantes Annie et Anna qu’il accompagne au piano pendant leurs cours de danse. Une voisine, madame Proust, lui conseille des tisanes de sa fabrication afin de lui faire revivre son passé – et peut-être, ainsi, lui rendre la parole.


      Un film mélancolique et passéiste situé dans le vieux Paris. Une réalisation de bric et de broc, un peu décousue, et de jolies trouvailles ajoutent du charme à ce film léger. Dernier rôle de Bernadette Lafont.C.B.M.


    


    

    

      AU BOUT DU CONTE**


      (Fr., 2013.) R. : Agnès Jaoui ; Sc. : A. Jaoui, Jean-Pierre Bacri ; Ph. : Lubomir Bakchev ; M. : Fernando Fiszbein ; Pr. : Jean-Philippe Andraca, Christian Bérard ; Int. : Jean-Pierre Bacri (Pierre), Agnès Jaoui (Marianne), Agathe Bonitzer (Laure), Arthur Dupont (Sandro), Benjamin Biolay (Maxime Wolf), Dominique Valadié (Jacqueline), Didier Sandre (Guillaume Casseul). Couleurs 112 min.


      Sandro, un jeune compositeur, est le fils de Pierre et Jacqueline ; Pierre, même s’il n’y croit pas, est obsédé par la prédiction d’une voyante lui ayant annoncé sa mort prochaine. Laura est la fille de Marianne et Guillaume ; Marianne, une comédienne, monte un spectacle pour enfants à base de contes ; Sandro et Laura se rencontrent : coup de foudre. Ils annoncent leurs fiançailles…


      S’inspirant des contes de leur enfance (Cendrillon, le petit chaperon rouge, etc…) les auteurs réalisent une comédie dramatique bien réelle où il n’est pas toujours bon, justement, de croire aux fées et au prince charmant – mais plutôt, en la puissance d’un amour simple et sincère. Le film s’éparpille un peu entre les divers personnages, souvent réjouissants (tel J-P Bacri en vieux bougon hypocondriaque) ou attendrissants (tels les amoureux). Décors et musiques parfaitement choisis.C.B.M.


    


    

    

      AU CAS OÙ JE N’AURAIS PAS


        LA PALME D’OR*


      (Fr., 2011.) R., Sc. et Pr. : Renaud Cohen ; Ph. : Marc Tévanian, Hervé Cohen ; M. : Yan Volsy ; Int. : Renaud Cohen (Simon), Emmanuel Salinger (le médecin), Frédéric Pierrot (le producteur), Julie Gayet (Julia), Maurice Bénichou (Dieu/l’acteur/le rabbin), Samir Guesmi (Yossef). Couleurs, 80 min.


      Tourner un premier film, c’est difficile mais on peut y arriver et même avoir de bonnes critiques. Mais pour le deuxième, ça peut être l’enfer. Simon en sait quelque chose, qui depuis dix ans, rame, se fait refuser tous ses scénarios par son producteur, voit l’inspiration le quitter. Un jour, il se découvre une grosseur sur le crâne : persuadé qu’il va mourir, il se lance à fond et dans l’urgence dans la réalisation d’un deuxième film, aussi sincère que fauché…


      Renaud Cohen parle de Renaud Cohen, de ses soucis, de sa carrière en panne, de son hypocondrie… Mais il le fait avec une telle fantaisie et une telle auto-dérision qu’on rit constamment. Ce n’est pas du niveau de Woody Allen ni de Nanni Moretti mais ça se déguste à la façon d’un petit rosé frais et fruité sans prétention.G.B.


    


    

    

      AU CŒUR DE L’ARIZONA**


      (Heart of Arizona ; USA, 1938.) R. : Lesley Selander ; Sc. : Norman Houston, d’après les personnages créés par Clarence E. Mulford ; Ph. : Russell Harlan ; M. : Victor Young ; Pr. : Harry Sherman pour Paramount ; Int. : William Boyd (Hopalong « Hoppy » Cassidy), George « Gabby » Hayes (Windy Halliday), Russell Hayden (Lucky Jenkins), John Elliott (Buck Peters), Billy King (Artie Peters), Natalie Moorhead (Belle Starr), Dorothy Short (Jacqueline Starr), Stephen Chase (Dan Ringo). NB, 68 min.


      À cause de son passé – elle vient de purger une peine de cinq ans de pénitencier –, Belle Starr, qui exploite un ranch en Arizona avec sa fille, est suspectée d’appartenir à une bande de voleurs de bétails que dirige en réalité son contremaître, Dan Ringo, ancien complice de son mari qui était voleur de chevaux. Aidé de ses amis fidèles, Lucky Jenkins et le vieux Windy Halliday, Hopalong Cassidy arrêtera les bandits et réussira à innocenter Belle Starr qui perdra la vie dans la bataille.


      On a trop tendance à mépriser ces dizaines de westerns à petits budgets pour double programme (environ une heure de projection) tournés durant l’entre-deux guerres. Sans se rendre compte que la plupart étaient très soignés sur le plan technique (celui-ci est signé par un vieux routier qui en aura plus d’une centaine à son actif) et qu’ils furent, à leur époque, l’équivalent des séries télévisées si prisées aujourd’hui, tant les spectateurs avaient plaisir à retrouver les personnages récurrents d’un épisode à l’autre.


      La saga de Hopalong Cassidy et de ses amis du « Bar 20 » est la création du romancier Clarence Edward Mulford (1883-1956). Entre 1907 et 1941, Mulford publia 28 romans consacrés à ses personnages dont le cinéma s’empara dès 1924. Mais ce n’est vraiment qu’en 1935 que la série démarra avec Hopalong Cassidy dirigé par Howard Bretherton. Sa vedette, William Boyd (1895-1972), allait, du jour en lendemain, devenir l’une des stars les plus populaires des États-Unis. Soixante-six films furent ainsi tournés de 1935 à 1948 (quarante-et-un pour Paramount, vingt-cinq pour United Artists à partir de 1942). Les seize premiers étant des adaptations plus ou moins fidèles des romans ; à partir du suivant (Au cœur de l’Arizona), des scripts originaux furent écrits dans le même esprit. Le nombre total de films de la série distribués en France ne dépasse pas la douzaine. Celui-ci a l’originalité de faire intervenir Belle Starr (1848-1889), un personnage authentique de l’Ouest qui sera jouée, entre autres, par Gene Tierney (La Reine des rebelles, 1941) et par Jane Russell (La Belle du Montana, 1952). Revu à la télévision. Voir aussi Bataille rangée.R.L.


    


    

    

      AU CŒUR DE L’OCÉAN**


      (In the Heart of the Sea ; USA, 2015.) R. : Ron Howard ; Sc. : Charles Leavitt, Rick Jaffa, Amanda Silver, d’après le roman éponyme de Nathaniel Philbrick ; Ph. : Anthony Dod Mantle ; M. : Roque Banos ; Pr. : Warner Bros ; Int. : Chris Hermsworth (Owen Chase), Benjamin Walker (George Pollard), Ben Whishaw (Herman Melville), Cillian Murphy (Matthew Goy). Couleurs, 122 min.


      Vers 1850, l’écrivain Herman Melville demande à Thomas Nickerson, survivant de l’Essex, de lui raconter l’expédition du balainier. C’était en 1819, Owen Chase et George Pollard s’en disputaient le commandement quand surgit un monstrueux cachalot.


      L’histoire de la genèse de Moby Dick conté par Ron Howard, solide réalisateur hollywoodien. Belles scènes maritimes n’excluant pas une certaine rigueur historique.J.T.


    


    

    

      AU-DELÀ


      (Hereafter ; USA, 2010.) R. : Clint Eastwood ; Sc. : Paul Morgan ; Ph. : Tom Stern ; M. : Clint Eastwood ; Pr. : Malpaso Prod. ; Int. : Matt Damon (George Lonegan), Cécile de France (Marie Lelay), Frankie et George McLaren (Marcus/Jason), Jay Mohr (Billy). Couleurs, 129 min.


      Passant ses vacances en Asie du Sud-Est, la journaliste française Marie Lelay échappe de peu à un tsunami et a une brève vision de l’au-delà. Elle publie un livre. De son côté George Lonegan a le pouvoir d’entrer en contact avec les morts mais ne souhaite qu’une chose : avoir la vie normale d’un ouvrier. Enfin deux jumeaux, Jason et Marcus sont très unis. Mais Jason est tué par une voiture et son frère cherche un médium pour retrouver le contact avec lui.


      Les trois personnages se retrouvent dans un salon littéraire où Marie présente son livre.


      Y a-t-il une vie après la mort ? Déjà le sujet n’était guère pour Clint Eastwood. Difficulté supplémentaire : trois histoires qu’il faut entrecroiser. Ajoutons des acteurs mal à l’aise avec leur rôle. Certes la mise en scène est brillante (les scènes du tsunami, les rapports entre jumeaux) mais on ne trouve pas dans cette œuvre qui frôle tantôt le banal, tantôt le ridicule, le Clint Eastwood qu’on aime tant.


      J.T.


    


    

    

      AU-DELÀ DE L’ILLUSION*


      (Death Defying Deaths ; GB, Austr., 2007.) R. : Gillian Armstrong ; Sc. : Tony Grisoni, Brian Ward ; Ph. : Haris Zamberkoulos ; M. : Cezary Skubiszewski ; Pr. : Chris Curling, Marian Mcgowan ; Int. : Guy Pearce (Harry Houdini), Catherine Zeta-Jones (Mary McGarvie), Timothy Spall (Sugarman), Saoirse Ronan (Benji McGarvie), Malcolm Shields (Leith Romero), Leni Harper (sa femme). Couleurs, 97 min.


      1926. Harry Houdini est le plus grand prestidigitateur au monde. Mais l’homme derrière la légende est une âme torturée d’avoir raté les derniers mots de sa mère mourante. Il est prêt à offrir une récompense de 10.000 $ à quiconque pourra le mettre en contact avec l’esprit de sa mère. Quand une mystérieuse femme, Mary McGarvie, prétend avoir ce pouvoir, le scepticisme d’Houdini est troublé. Plus il passe du temps avec Mary, plus il est attiré par elle. Houdini ne se doute alors pas qu’il se trouve au cœur du tour de magie le plus dangereux de sa carrière…


      Intrigant, et bien mené, ce film de l’Australienne Gillian Armstrong vaut surtout pour le portrait inusité qu’il dresse d’Houdini, le grand maître de l’illusion, au moment où, en fin de carrière et torturé par le doute et la mauvaise conscience, il n’est plus que l’ombre de lui-même.G.B.


    


    

    

      AU-DELÀ DES COLLINES***


      (Dupa dealuri ; Roum., Fr., Belg., 2011.) R. et Pr. : Cristian Mungiu ; Sc. : Cristian Mungiu, d’après deux livres de Tatiana Niculescu-Bran ; Ph. : Oleg Mutu ; Int. : Cosmina Stratan (Voichita), Cristina Flutur (Alina Ringhis), Valeriu Andriuta (le pope), Dana Tapalaga (Mère Elena), Catalina Harabagiu (Antonia). Couleurs, 150 min.


      Alina, barmaid en Allemagne, se présente dans un couvent de la campagne roumaine. Elle vient rendre visite à Voichita, une jeune religieuse, son amie de toujours depuis le temps de l’orphelinat… du moins avant que cette dernière n’entende l’appel de Dieu. Très vite, il s’avère qu’il ne s’agit pas d’une simple visite de courtoisie. Alina, qui rejette Dieu avec désespoir et avec rage, est là en réalité pour tirer Voichita des griffes de son rival divin. Car Voichita fut la maîtresse d’Alina, qui l’a toujours dans la peau et qui n’a pas l’intention de la laisser au Seigneur…


      Le sujet est à la fois insolite et sulfureux. On pouvait tirer de ces prémices une œuvre à thèse (rationalisme vs. croyances), un ricanement blasphématoire à la Buñuel, un film érotique ou pornographique et même un film gore (la longue séquence de l’exorcisme s’en rapproche mais sans tomber dans le racolage)… Cristian Mungiu, le plus grand cinéaste roumain actuel, choisit, lui, la limpidité et l’humanité. Ce qu’il nous conte en réalité, c’est la tragédie de celle qui n’y croyait pas et de la retombée sur terre de celle qui y croyait ; c’est l’horreur d’un amour fou contrarié qui mène à la folie. Le résultat est bouleversant : tourné en longs plans-séquences, ce film poignant (mais sans sentimentalisme) est porté par ses actrices principales, l’une douce (Cosmina Stratan), l’autre tendue et butée (Cristina Flutur). Toutes deux ont été (justement) récompensées à Cannes pour leur mémorable prestation.G.B.


    


    

    

      AU-DELÀ DES MONTAGNES**


      (Shan he gu ren ; Chine, 2015.) R. et Sc. : Jia Zhang-ke ; Ph. : Yu Lik-Wai ; M. : Yoshihiro Hanno ; Pr. : Xstream Pictures, Shanghai Films, MK 2 ; Int. : Zhao tao Zhao (Tao), Zhang Yi (Zhang Jinsheng), Liang Jing Dong (Liang-zi), Dong Zi (Dollar). Couleurs, 131 min.


      Dans les années 2000, la ville chinoise de Fenyang abrite la charmante Tao courtisée par Zhang, propriétaire d’une station service et par le mineur Liang-zi. Lequel choisir au moment où la population chinoise déserte les campagnes pour les villes ? Tous quitteront Fenyang et reviendront, Tao y finissant seule.


      Mélo nostalgique qui vaut pour l’évocation d’une Chine en profonde transformation. « Même si les montagnes disparaissent, les émotions demeurent » dit un proverbe chinois qui guide l’évolution chronologique de cette œuvre majeure du grand réalisateur chinois.


      J.T.


    


    

    

      AU FIL D’ARIANE**


      (Fr., 2014.) R., Robert Guédiguian ; Sc. : R. Guédiguian, Serge Valletti ; Ph. : Pierre Milon ; M. : Eduardo Makaroff, Christophe Müller ; Pr. : R. Guediguian, Marc Bordure ; Int. : Ariane Ascaride (Ariane), Gérard Meylan (Denis), Jacques Boudet (Jack), Jean-Pierre Darroussin (le chauffeur de taxi), Anaïs Demoustier (Martine), Adrien Jolivet (Raphaël). Couleur, 92 min.


      Ariane est dépitée : personne n’est venu pour son anniversaire. Elle prend sa petite voiture et se dirige vers le port de Marseille. Coincée dans un embouteillage, un jeune garçon la prend sur sa Vespa pour la conduire dans un sympathique restaurant où elle est accueillie chaleureusement.


      Un film sans queue ni tête (où des automobilistes se mettent à danser, où une tortue parle, etc.…) qui n’a que la logique d’un rêve – ce qu’il est d’ailleurs. Guédiguian propose un petit film chaleureux, dans des décors d’opérettes, aux nombreuses références littéraires, musicales (Jean Ferrat) ou cinématographiques. Une agréable fantaisie, un peu longuette, aérienne comme une bulle de savon… de Marseille !C.B.M.


    


    

    

      AU FOND DES BOIS**


      (Fr., 2010.) R. : Benoît Jacquot ; Sc. : Benoît Jacquot, Julien Boivent. Ph. : Julien Hirsch, M. : Bruno Coulais ; Pr. : Matthieu Tarot, Philippe Carcassonne, Jean Meurer ; Int. : Isild Le Besco (Joséphine), Nahuel Pérez Biscayart (Thimotée), Jérôme Kircher (Capitaine Langlois), Bernard Rouquette (Dr. Hughes), Mathieu Simonet (Paul). Couleurs 102 min.


      1865, dans un village du midi, Thimotée, un vagabond se disant « fils de Dieu » envoûte Joséphine, la fille du médecin. Il la viole et l’entraîne avec lui au fond des bois.


      Le film, inspiré d’un fait divers réel, fut réalisé dans les beaux paysages de l’Ardèche. Joséphine a-t-elle agi sous contrainte, comme elle le prétend ? ou bien était-elle consentante, ainsi que l’affirme Thimotée, afin de fuir une existence morne. Qui manipule qui ? C’est tout l’enjeu et toute l’ambiguité de ce beau film, prenant, fort bien interprété par les deux principaux comédiens.C.B.M.


    


    

    

      AU GALOP**


      (Fr., 2012.) R. et Sc. : Louis-Do de Lencquesaing ; Ph. : Jean-René Duveau ; M. : Emmanuel Deruty ; Pr. : Gaëlle Bayssière, Didier Creste ; Int. : Louis-Do de Lencquesaing (Paul Bastherlain), Valentina Cervi (Ada Savigné), Marthe Keller (Mina), Alice de Lencquesaing (Camille Bastherlain), Xavier Beauvois (François), Laurent Capelluto (Christian), Bernard Verley (Bonpapa) Ralph Amoussou (Louis), Denis Podalydès (l’éditeur), André Marcon (le conseiller financier). Couleurs, 93 min.


      Paul, un écrivain qui vit seul avec sa fille Camille, tombe sous le charme d’Ada, une attachée d’édition. À la mort de son père, il se rend dans la maison avec son frère François. Leur mère commence à perdre la tête ; elle organise la cérémonie funèbre comme une réception. Paul retrouve Ada au salon du livre de Brive. Ils deviennent amants. Ada ne peut se décider à rompre avec son compagnon, Christian, le père de sa fille.


      Certes on pourrait reprocher à Louis-Do de Lencquesaing de se mettre complaisamment en scène. De plus il situe l’intrigue dans le milieu intello de l’édition et dans un cadre bourgeois. Cependant son film a bien du charme, sorte de marivaudage léger sur les aléas de l’amour, sur les emballements du cœur (qui bat au galop en présence de l’être aimé), sur la difficulté des choix amoureux. Quelques scènes souvent drôles contribuent à faire de ce film une délicieuse et délicate comédie sentimentale.C.B.M.


    


    

    

      AU NOM DE MA FILLE*


      (Fr., 2014.) R. : Vincent Garenq ; Sc. : V. Garenq, Julien Rappeneau ; Ph. : Renaud Chassaing ; M. : Nicolas Errèra ; Pr. : Hugo Bergson-Vuillaume, Cyril Colbeau-Justin, Jean-Baptiste Dupont ; Int. : Daniel Auteuil (André Bamberski), Sébastian Koch (Dieter Krombach), Marie-Josée Croze (Dany), Christelle Cornil (Cécile), Serge Feuillard (maître Gibault). Couleurs, 87 min.


      Alors qu’elle est en vacances en Allemagne chez sa mère et son beau-père, le docteur Krombach, Kalinka, 14 ans, meurt, soi-disant à la suite d’un accident. Son père, André Bamberski, n’en est pas convaincu, persuadé de la culpabilité de Krombach. Pendant trente ans, il mène un combat sans relâche afin de le confondre.


      Inspiré d’une histoire vraie qui finit par envoyer le meurtrier en prison en France, ce film a la sécheresse d’une enquête. Il se voit sans passion, ni émotion, malgré l’interprétation vigoureuse de Daniel Auteuil.C.B.M.


    


    

    

      AU SUD DE MOMBASA


      (Beyond Mombasa ; USA, 1956.) R. : George Marshall ; Sc. : Richard English et Gene Levitt, d’après une nouvelle de James Eastwood, La marque du léopard ; Ph. : Freddie Young ; M. : Humphrey Searle ; Pr. : Hemisphere pour Columbia ; Int. : Cornel Wilde (Matt Campbell), Donna Reed (Ann Wilson), Leo Genn (Ralph Hoyt), Ron Randell (Eliot Hastings), Christopher Lee (Gil Rossi), Dan Jackson (Ketimi). Couleurs, 92 min.


      Venu à Mombasa rejoindre son frère George pour exploiter une mine d’uranium, Matt Campbell apprend qu’il a été assassiné par un homme-léopard. Matt, les deux associés de son frère, le prospecteur Hastings et le chasseur Gil Rossi, ainsi que le « missionnaire » Ralph Hoyt et sa nièce anthropologue, Ann Wilson, s’enfoncent dans la jungle à la recherche de la mine. Tout en faisant la cour à Ann, Matt soupçonne l’un des deux associés d’être l’instigateur du meurtre.


      Le film « exotique » tel que le concevait Hollywood dans les années cinquante, avec son lot de stock-shots, de transparences, de danses folkloriques et quelques plans tournés dans l’Afrique profonde. La fin, qui se veut surprenante en révélant un criminel inattendu, dépasse allègrement les bornes du ridicule. À voir néanmoins pour Christopher Lee en chasseur pittoresque, ambigu et inquiétant à souhait, un an avant ses premiers rôles emblématiques à la Hammer.R.L.


    


    

    

      AU VOLEUR**


      (Fr., 1960.) R. : Ralph Habib ; Sc. : Jean-Bernard Luc d’après Sacha Guitry ; Ph. : Pierre Petit ; M. : Jean Wiener ; Pr. : Del Duca et Record ; Int. : Paul Guers (Serge Fornari), Perette Pradier (Amenita), O.-E. Hasse (le prince). NB, 90 min.


      Gentleman cambrioleur, Fornari, essaie de voler l’un des plus gros diamants du monde, « le Nabob » qui appartient à un prince qu’accompagne la jolie Amenita. Mais qui est ce mystérieux prince ?


      On va dans ce film de coup de théâtre en coup de théâtre. C’est mené sans temps mort et l’on devine la patte de Sacha Guitry dans ces divers rebondissements. À redécouvrir.


      J.T.


    


    

    

      AUBE**


      (Morgenrot ; All., 1933.) R. : Gustav Ucicky ; Sc. : Gerhard Menzel ; Ph. : Carl Hoffman ; Pr. : UFA ; Int. : Rudolf Forster (Capitaine Liers), Adele Sandrock (Sa mère), Fritz Genchow (Lieutenant Fredericks). NB, 85 min.


      Les exploits du sous-marin U Boot 21 sont suivis par la population du port de Meerskirchen. Un voilier-piège, de façon déloyale, l’expédie par le fond avec de lourdes pertes. Le capitaine et les marins, grâce au sacrifice de deux d’entre eux, seront sauvés par un navire norvégien.


      Dernier film de la République de Weimar, projeté juste un jour après la prise du pouvoir par Hitler. Le traité de Versailles interdisant à l’Allemagne les sous-marins, c’est un submersible finnois qui fut utilisé. Quelques réflexions jugées défaitistes de la part de la mère du capitaine furent censurées. Par la suite Ucicky tourna des films de propagande comme Flüchtlinge (Au bout du monde), Das Mädchen Johanna et Heimkehr (Retour au pays). Aube est ressorti en DVD.U.S.


    


    

    

      AUGUSTINE**


      (Fr., 2012.) R. et Sc. : Alice Winocour ; Ph. : Georges Lechaptois ; M. : Jocelyn Pook ; Pr. : Émilie Tisné, Isabelle Madelaine ; Int. : Vincent Lindon (le professeur Jean Martin Charcot), Soko (Augustine), Chiara Mastroianni (Constance Charcot), Olivier Rabourdin (Bourneville), Roxane Duran (Rosalie), Grégoire Colin (Verdan). Couleurs, 101 min.


      Augustine, bonne à tout faire souffrant de troubles nerveux, devient à son corps défendant, le sujet d’étude favori du professeur Charcot, célèbre spécialiste de l’hystérie et de l’hypnose. C’est en partie grâce à cette jeune femme simple mais intelligente, et malgré ses réticences, que le grand savant entrera enfin à l’Académie des Sciences.


      Situer son premier film au XIXe siècle, proposer une incarnation du célèbre professeur Charcot tout en dépeignant les mœurs étouffantes et la répression sexuelle de l’époque…, Alice Winocour n’a pas choisi la facilité ! Mais le résultat ne manque pas d’intérêt. Un duo d’acteurs très convaincant (Soko, remarquable Augustine, butée et rageuse ; Vincent Lindon, complexe Charcot, cassant mais fragile), une création d’atmosphère réussie (les relations troubles Charcot-Augustine ; l’inversion progressive de la relation dominant-dominé) ainsi qu’une dénonciation à l’eau-forte de l’hypocrisie bien-pensante (ces messieurs de l’Académie des Sciences ; Charcot manipulant, tripotant et exhibant à tout va son « sujet d’étude ») font d’Augustine une œuvre intrigante et accrocheuse.G.B.


    


    

    

      AUTOMATA**


      (Autómata ; Esp., USA, Bulg., Can., 2014.) R. : Gabe Ibáñez ; Sc. : Gabe Ibáñez, Igor Legarreta, Javier Sánchez Donate ; Ph. : Alejandro Martínez ; M. : Zacarías M. de la Riva ; Pr. : Antonio Banderas, Sandra Hermida, Danny Lerner, Les Weldon ; Int. : Antonio Banderas (Jacq Vaucan), Javier Bardem (la voix du Robot Bleu), Dylan McDermott (Sean Wallace), Melanie Griffith (Duprè). Couleurs, 109 min.


      En 2044, la Terre est devenue une planète invivable à laquelle les humains, réfugiés dans des cités high-tech, tentent de s’adapter tant bien que mal. Ils sont aidés en cela par des milliers de robots sensés les protéger et les servir. Mais le jour où l’un de ces androïdes outrepasse ses droits, c’est l’Humanité toute entière qui s’en trouve menacée…


      Automata représente une belle surprise. Deuxième long métrage de Gabe Ibáñez après l’efficace Hierro, sorti en 2009, cette production qui s’articule autour des thèmes de l’intelligence artificielle et de la révolte des robots, mérite en effet le détour. À mi-chemin entre Blade Runner et I, Robot, le film nous entraîne dans un récit passionnant mêlant, avec subtilité, drame et SF, récit qui nous interroge sur la notion d’humanité et qui repose sur un personnage principal complexe et torturé auquel Antonio Banderas (également coproducteur) prête admirablement ses traits. Tirant profit des limites d’un budget relativement modeste, Ibáñez creuse la psychologie de son héros, un homme qui s’interroge sur sa future paternité et qui se questionne sur le monde à venir. Cette dimension intimiste confère à Automata sa force et sa puissance. Tout comme l’univers, glauque, réaliste et étouffant, dépeint par le réalisateur et qui renforce l’impression de mélancolie se dégageant de l’histoire. Une histoire sur laquelle plane l’ombre d’Asimov (dont elle reprend certaines lois) et qui s’achève par une dernière partie aussi poignante que crépusculaire. Cette intensité fait ainsi oublier les quelques petits défauts du métrage, à commencer par des personnages secondaires tout juste esquissés et parfois même un peu caricaturaux. De légères faiblesses qui, heureusement, n’altèrent en rien le plaisir que l’on peut prendre à regarder ce film, intelligent et envoûtant, et qui, dans le genre, s’impose comme une incontestable réussite.E.B.


    


    

    

      AUTRE MONDE (L’)*


      (Fr., 2010.) R. : Gilles Marchand ; Sc. : Gilles Marchand et Dominik Moll ; Ph. : Céline Bozon ; Eff. vis. : Nicolas Rey ; M. : Anthony Gonzalez et Emmanuel D’Orlando ; Pr. : Haut et court, Versus Production, France 2 ; Int. : Grégoire Leprince-Ringuet (Gaspard), Louise Bourgoin (Audrey), Melvil Poupaud (Vincent), Pierre Niney (Yann), Pauline Etienne (Marion). Couleurs, 105 min.


      Les amours de Gaspard et Marion sont perturbées par Audrey, une inquiétante blonde qui entraîne Gaspard dans le cybermonde mais, celui-ci finalement reviendra à Marion.


      L’excellent scénariste Gilles Marchand joue dans ce thriller sur deux mondes : le réel et le virtuel. Mais on finit par se perdre dans une histoire un peu trop compliquée qui renvoie au Vertigo d’Hitchcock.J.T.


    


    

    

      AUTRE VIE


        DE RICHARD KEMP (L’)**


      (Fr., 2013.) R. : Germinal Alvarez ; Sc. : Germinal Alvarez, Nathalie Saugeon et Vanessa Lepinard ; Ph. : Vincent Mathias ; M. : Evgueni Galperine et Sacha Galperine ; Pr. : Haut et court ; Int. : Jean-Hugues Anglade (Richard Kemp), Mélanie Thierry (Hélène Batistelli), Philippe Berodot (Verbeck), Jean-Henri Compère (Simon Rouannec). Couleurs, 102 min.


      L’officier de police Richard Kemp enquête sur un crime qui rappelle celui commis par un tueur en série le « Perce-Oreille », une enquête qu’il avait menée vingt ans auparavant et qui avait été un échec. Alors qu’il vient de dîner avec une psychologue Hélène Batistelli, il est précipité dans l’eau et en ressort vingt ans en arrière. Il va pouvoir reprendre l’enquête et arrêter le tueur. Il ressort alors de l’eau pour faire le bilan d’une carrière réussie. Et Hélène est jours là.


      L’uchronie est un genre difficile. Pour son premier film Germinal Alvarez fait un parcours sans faute : pas d’erreurs de raccords ni d’invraisemblances dans ce retour dans le passé. On pense à Barjavel et à son Voyageur imprudent (l’inventeur d’une machine à remonter le temps partait au siège de Toulon tuer Bonaparte pour éviter une longue suite de guerres, mais il manquait le général et tuait son propre ancêtre, du coup il cessait d’exister) mais cette fois la conclusion est optimiste. La réalisation est souple et le montage d’Alexandro Rodriguez et Yannick Kergoat irréprochable. Un polar fantastique d’excellente facture.J.T.


    


    

    

      AVANT L’AUBE**


      (Fr., Lux., 2010.) R. : Raphaël Jacoulot ; Sc. : Raphaël Jacoulot, Lise Machebœuf ; Ph. : Benoît Chamaillard ; M. : André Dziezuk ; Pr. : Dominique Besnehard, Michel Feller, Nicolas Steil, Anne Derré ; Int. : Jean-Pierre Bacri (Jacques Couvreur), Vincent Rottiers (Frédéric Boissier), Ludmila Mikaël (Michèle Couvreur), Sylvie Testud (l’inspectrice de police Sylvie Poncet), Céline Sallette (Julie Couvreur), François Perrot (Paul Couvreur). Couleurs, 104 min.


      Frédéric, un jeune en réinsertion, travaille dans un grand hôtel à la montagne. C’est l’hiver, il neige et un client disparaît. Frédéric suspecte la famille qui l’emploie mais il protège son patron, Jacques Couvreur, cet homme certes un peu bourru mais qui est le seul à lui donner l’affection qu’il n’a jamais connue. Bientôt, il est mis en danger…


      Très maîtrisé ce film de Raphaël Jacoulot. Faux polar, c’est en réalité un sombre drame à la manière de Chabrol, où l’intime, le familial et le social comptent davantage que la résolution de l’enquête (l’élucidation du mystère de la disparition d’un client dans un hôtel des Pyrénées). Les relations complexes entre l’hôtelier en quête de fils idéal et son employé à la recherche du père fantasmé sont rendues avec une fascinante complexité par Bacri et le jeune Vincent Rottiers. Jouant à l’inverse dans un registre ultra extraverti, Sylvie Testud, impayable Columbo féminin, vient joyeusement jeter son pavé dans la mare stagnante du non dit. Pour rajouter du plaisir au plaisir du spectateur, le Cirque de Gavarnie et ses pentes enneigées, étouffant écrin naturel de l’hôtel Couvreur, est superbement filmé.


      G.B.


    


    

    

      AVANT L’HIVER**


      (Fr., 2013.) R et Sc. : Philippe Claudel ; Ph. : Denis Lenoir ; M. : André Dziezuk ; Pr. : UGC ; Int. : Daniel Auteuil (Paul), Kristin Scott Thomas (Lucie), Leïla Bekhti (Lou), Richard Berry (Gérard), Vicky Krieps (Caroline). Couleurs, 103 min.


      Une vie aisée et réglée, celle de Paul, neurochirurgien réputé qui travaille en association avec son ami Gérard, psychiatre, et dont l’épouse a délaissé la médecine pour se consacrer à l’entretien de leur splendide villa et de leur magnifique parc. Cette vie est soudain troublée par des envois anonymes de fleurs et par des rencontres insolites avec une jeune serveuse marocaine du café où Paul à ses habitudes. Qui est cette Lou qui se prétend étudiante en histoire de l’art mais qui fait le trottoir ? Il est envoûté au point de mettre en danger sa carrière de chirurgien, son ménage et sa vie de famille. La police va lui révéler à quel péril il a échappé. La vie reprend, mais reste le souvenir.


      Ce pourrait être un thriller (qui envoie des fleurs ? qui manipule Lou ? qui veut séparer Paul de son épouse Lucie ?) mais c’est surtout une méditation sur l’entrée dans la vieillesse dont la prise de conscience est hâtée par la rencontre avec la jeunesse de Lou. Daniel Auteuil rend admirablement le trouble qui saisit ce grand patron, plus humain qu’on ne le croit. Mais cela ne va pas jusqu’à l’adultère : Paul refuse dans une scène-clef du film de coucher avec Lou, ce qui le sauvera. En épouse étonnée puis compréhensive, Kristin Thomas Scott est non moins excellente. Philippe Claudel confirme qu’il n’est pas seulement un excellent romancier mais un très bon réalisateur.J.T.


    


    

    

      AVE, CÉSAR !***


      (Hail Caesar ! ; USA, GB, 2016.) R. et Sc. : Joel et Ethan Coen ; Pr. : Mike Zoss Productions, Working Title Films ; M. : Carter Burwell ; Int. : Josh Brolin (Eddie Mannix), George Clooney (Baird Whitlock), Alden Ehrenreich (Hobie Doyle), Ralph Fiennes (Laurence Laurentz), Scarlett Johansson (DeeAnna Moran), Christopher Lambert (Arne Seslum), Frances McDormand (C.C. Calhoun), Tilda Swinton (Thora Thacker/Thessaly Thacker), Channing Tatum (Burt Gurney). Couleurs, 106 mn.


      Ave César ! est une comédie des frères Coen qui s’inscrit dans la « La trilogie des idiots », ou deconstructing Clooney, dans lequels le personnage central, incarné par l’acteur, est tourné en ridicule, ce qu’il paraît jouer avec jubilation. On songe par exemple à Intolérable cruauté, mais celui-ci n’est pas un vaudeville à la française. Il est une satire du cinéma hollywoodien des années cinquante, durant lesquelles l’action se déroule, et un hommage à sa diversité. On peut en effet le voir sur deux registres différents.


      Le premier est celui d’une comédie dont le fil rouge est le rapt de Clooney, acteur vedette, par une cellule communiste animée par Herbert Marcuse, théoricien californien du freudo-marxisme célèbre en 1968. C’est l’occasion de tourner dans les plateaux et autour des acteurs pour une série de sketchs illustrant les genres variés du cinéma de l’époque : peplums, et Clooney en centurion, jupette et glaive, est désopilant ; westerns, avec un acteur virtuose façon Zorro ; policier et espionnage avec l’enlèvement de Clooney, scènes caractéristiques de la guerre froide ; comédies musicales ; ballets aquatiques à la Esther Williams ; making of des films, avec des scènes de tournage et le portrait de divers réalisateurs et vedettes. Il n’y manque pas les journalistes commères spécialistes des gossips. Tout ce monde est sous le contrôle d’une sorte de superviseur qui règle les problèmes avec maestria, lui-même sous les ordres d’un Dieu invisible, un producteur new-yorkais qui ne se manifeste qu’au téléphone. Film très vivant et rapide, amusant, avec des acteurs de grande qualité.


      Le second registre est plutôt celui des cinéphiles, qui admirent les références nombreuses au cinéma imité et peuvent se distraire à retrouver les films et les réalisateurs qui en sont la source, les plus célèbres de la période. Ils sont également sensibles aux thèmes de fond qui sont traités : place de la religion au cinéma — merveilleux pastiche de Ben Hur ; homosexualité, tabou d’une réalité cachée à l’époque ; alcool et sexe ; marxisme rampant dans le bas clergé d’Hollywood, scénaristes, figurants et quelques acteurs ; maccarthisme, triomphe des valeurs américaines, incarnées par un cow-boy qui retrouve le captif ; faux-semblants et manipulations du monde du cinéma ; une illustration du mot prêté à Alfred Hitchcock, les acteurs sont du bétail. De quelque manière qu’on le goûte, un classique que l’on a plaisir à voir et à revoir pour y découvrir toujours quelque chose de nouveau.S.S.


    


    

    

      AVEC DJANGO, LA MORT EST LÀ*


      (Joko invoca Dio… e muori ; Ital., RFA, 1968.) R. : Antonio Margheriti ; Sc. : Antonio Margheriti, Renato Savino ; Ph. : Riccardo Pallottini ; M. : Carlo Savina ; Pr. : Alfredo Leone, Renato Savino ; Int. : Richard Harrison (Django/Rocco Barrett), Claudio Camaso (Mendoza), Spela Rozin (Jane), Werner Pochath (Kid), Paolo Gozlino (le policier Lester), Alberto Dell’Acqua (Richie Barrett). Couleurs, 81 min.


      Django et sa bande ont réussi à s’emparer d’une importante cargaison d’or. Mais notre héros a été trahi par l’un d’eux ou peut-être par tous. En tout cas Django traque le coupable et il sera sans pitié pour le traître…


      Antonio Margheriti est un agréable petit maître, particulièrement à l’aise dans le film d’horreur et dans le western spaghetti. Pourtant, la première moitié de ce « Django », histoire de vengeance bien faite mais rebattue, n’impressionne guère. En revanche, la deuxième partie s’avère du Margheriti pur jus, lequel mélange avec délectation western et film fantastique (la longue séquence finale dans la mine de souffre aux cadrages et aux éclairages baroques), tout en l’assaisonnant d’une pincée de thriller (la découverte tardive du coupable ; le flash-back surprenant révélant les dessous de l’exécution du braquage). Il convient donc de faire preuve d’un peu de patience pour être récompensé ; comme Django en somme !G.B.


    


    

    

      AVENGERS*


      (The Avengers ; USA, 2012.) R.: Joss Whedon ; Sc. : Joss Whedon, Zak Penn ; Ph. : Seamus McGarvey ; Eff. sp. : Daniel Sudick ; Eff. vis. : Janek Sirrs ; M. : Alan Silvestri ; Pr. : Marvel Studios ; Int. : Robert Downey Jr. (Tony Stark / Iron Man), Chris Evans (Steve Rogers / Captain America), Mark Ruffalo (Bruce Banner / Hulk), Chris Hemsworth (Thor), Scarlett Johansson (Natacha Romanoff / la Veuve noire), Tom Hiddleston (Loki), Jeremy Renner (Clint Barton/Hawkeye). Couleurs, 142 min.


      Pour sauver le monde un seul super-héros ne suffit plus. Il faut réunir Iron Man, Captain America, Hulk, bref tous les personnages des studios Marvel, autour du S.H.I.E.L.D. que dirige Nick Fury. Les Avengers parviendront à neutraliser l’ennemi, alias Loki.


      Belle réunion de super-héros mais l’imagination des scénaristes quant à elle semble en panne.J.T.


    


    

    

      AVENGERS : L’ÈRE D’ULTRON*


      (Avengers : Age of Ultron ; USA, 2015.) R. : Joss Whedon ; Sc. : Joss Whedon d’après les bandes dessinées de Stan Lee et Jack Kirby ; Ph. : Ben Davis ; Eff. sp. : Paul Corbould ; M. : Danny Elfman et Brian Tyler ; Pr. : Marvel Studios ; Int. : Robert Downey Jr. (Tony Stark / Iron Man), Chris Hemsworth (Thor), Mark Ruffalo (Bruce Banner / Hulk), Chris Evans (Steve Rogers / Captain America), Scarlett Johansson (Natasha Romanoff / Black Widow), Jeremy Renner (Clint Barton/Hawkeye), Thomas Kretschmann (von Strucker), Aaron Taylor Johnson (Pietro Maximoff / Quicksilver), Elizabeth Olsen (Wanda Maximoff/Scarlet Witch). Couleurs, 141 min.


      Les Avengers s’emparent du sceptre de Loki. À partir de là peut être développée une intelligence artificielle, Ultron. Ultron devient autonome et prend la tête d’une armée de robots. La lutte commence avec les Avengers…


      Revoici les Avengers, cette réunion de super-héros des studios Marvel. Ils combattent Ultron, nouveau venu dans la riche galerie des méchants. Gros succès qui confirme la suprématie des productions Marvel.J.T.


    


    

    

      AVENIR (L’)***


      (Fr., 2015.) R. et Sc. : Mia Hansen-Love ; Ph. : Denis Lenoir ; M. : The Fleetwoods, Woody Guthrie, Donovan ; Pr. : Charles Gillibert ; Int. : Isabelle Huppert (Nathalie Chazeaux), Roman Kolinka (Fabien), Edith Scob (Yvette Lavastre), André Marcon (Heinz). Couleurs, 102 min.


      Nathalie, la cinquantaine, est prof de philo ; mariée depuis 25 ans avec Heinz, elle partage avec lui une union complice. Leurs enfants sont maintenant assez grands pour vivre leur propre vie. Le seul point noir pour Nathalie est sa mère, fantasque, qui perd la tête. C’est alors que survient l’inattendu : son mari en aime une autre, il la quitte…


      Un film splendide, tout en finesse, en retenue, en sensibilité (et non en sensiblerie). La philosophie et la littérature en sont parties intégrantes, sans lourdeur, avec naturel. Les très beaux paysages, de la Bretagne au Vercors, s’accordent avec les sentiments en toute harmonie. Les acteurs sont parfaits avec Isabelle Huppert fragile, une fois de plus magnifique, au jeu intense et retenu. Enfin — et surtout — il y a le propos même du film : et si la vraie vie ne commençait qu’après 50 ans, lorsque tout est apaisé, lorsque l’on peut retrouver sa propre liberté ?


      Un avenir ouvert…C.B.M.


    


    

    

      AVENTURE COMMENCE


        DEMAIN (L’)*


      (Fr., 1948.) R. : Richard Pottier ; Sc. : Norbert Carbonnaux, Gérard Carlier, Herbert Victor ; Dial : Norbert Carbonnaux ; Ph. : André Germain ; Mont : Martine Velle ; M. : Raymond Legrand ; Pr. : Les films Tellus ; Int. : Isa Miranda (Clarence Holbane), Raymond Rouleau (Claude Largeais), André Luguet (Monsieur Bentley / Maxime Delcroix), Alexino (Samba), Jacques Berlioz (le Président), Raymonde de Bief (la patineuse), Henry Murray (le bijoutier), NB, 101 min.


      Une riche aventurière (Clarence) ruinée est prête à tout pour soutenir son rang. Elle rencontre un élégant escroc (Claude) qui lui offre ses services pour la sortir de cette mauvaise passe.


      Ils élaborent un plan qui consiste à abuser de la confiance d’un ami (Maxime), follement amoureux d’elle lors d’un voyage d’exploration en Afrique.


      Malgré une excellente distribution, cette comédie sentimentale et un brin dramatico-policière souffre d’un scénario trop convenu et moralisateur.


      À rappeler que c’est grâce au « cinéma de minuit » du dimanche soir sur France 3 que l’on peut découvrir encore quelques films rares comme celui-ci sur la chaîne publique.


      C.V.


    


    

    

      AVENTURES DE TINTIN :


        LE SECRET DE LA LICORNE (LES)*


      (The Adventures of Tintin ; USA, 2011.) R. : Steven Spielberg ; Sc. : Edgar Wright, Steven Moffat et Joe Cornish d’après Hergé ; Ph. : Janusz Kaminski ; Eff. vis. : Joe Letter ; M. : John Williams ; Pr. : Paramount et Columbia ; Int. : Jamie Bell (Tintin), Andy Serkis (Capitaine Haddock / François de Haddoque), Daniel Craig (Sakharine / Rackham le Rouge), Nick Frost (Dupont), Simon Pegg (Dupond). Couleurs, 107 min.


      Au marché aux puces, Tintin acquiert une maquette du bateau La Licorne qui a coulé au XVIIe siècle. On la lui vole et le voilà lancé dans une folle enquête sur un trésor caché, avec le capitaine Haddock et les Dupont-Dupond. Ils en retrouveront une partie dans une cave du château de Moulinsart, propriété du sinistre Sakharine.


      Bel exploit technique permettant de ne pas être infidèle au graphisme de trois albums d’Hergé : Le crabe aux pinces d’or, Le secret de la Licorne et Le Trésor de Rackham le Rouge. Hergé aurait donné son accord en 1983 ; il a fallu attendre de nombreuses années pour mettre les techniques d’adaptation au niveau nécessaire. De là la supériorité de ce film sur les versions précédentes : Tintin et le lac aux requins, Tintin et les oranges bleues, Tintin et le mystère de la Toison d’or…J.T.


    


    

    

      AVENTURES EXTRAORDINAIRES D’ADÈLE BLANC-SEC (LES)*


      (Fr., 2010.) R., Sc. et Pr. : Luc Besson d’après les bandes dessinées de Jacques Tardi ; Ph. : Thierry Arbogast ; M. : Eric Serra ; Int. : Louise Bourgoin (Adèle), Mathieu Amalric (Dieuleveut), Gilles Lellouche (Inspecteur Caponi), Jacky Nercessian (Espérandieu), Philippe Nahon (Professeur Ménard), Jean-Paul Rouve (Justin de Saint-Hubert). Couleurs, 107 min.


      Paris, 1911. Au Museum d’Histoire naturelle, un savant, Espérandieu, fait éclore un œuf de ptérodactyle. L’inspecteur Caponi est chargé de neutraliser le monstrueux volatile. Pendant ce temps, en Egypte, Adèle Blanc-Sec, une journaliste délurée, recherche la momie de Ramsès II. Peut-être Espérandieu pourra-t-il la ressusciter afin de guérir sa sœur Agathe atteinte de catalepsie. Or, lorsqu’elle rentre à Paris, ce dernier a été arrêté et va être guillotiné, Caponi ayant découvert le ptérodactyle chez lui…


      Agréable film aux aventures rocambolesques qui adapte assez fidèlement l’univers de Tardi, ce dernier ayant confié au décorateur Hughes Tissandier les documents préparatoires à ses albums transposés à l’écran (Adèle et la Bête et Momies en folie). C’est mouvementé, invraisemblable, cocasse et les décors de Paris 1900 séduisent toujours.


      C.B.M.


    


    

    

      AVENTURES EXTRAORDINAIRES


        DE CERVANTES (LES)


      (Cervantes ; Esp., Ital., Fr., 1967.) R. : Vincent Sherman ; Sc. : Enrique Llovet, Enrico Bomba et David Karp, d’après le roman de Bruno Frank, Un nommé Cervantes ; Ph. : Edmond Richard ; M. : Jean Ledrut, Angel Arteaga ; Pr. : Prisma / Procinex (Salkind) ; Int. : Horst Buchholz (Cervantès), Gina Lollobrigida (Giulia), Louis Jourdan (Cardinal Acquaviva), Francisco Rabal (Rodrigo Cervantes). Couleurs, 90↔127 min.


      Secrétaire d’un cardinal, envoyé auprès du Pape pour l’inciter à soutenir la Sainte Ligue contre les Turcs, il participe à la bataille de Lépante. Fait prisonnier, il devient l’homme de confiance du bey d’Alger avant de retrouver l’Espagne et d’écrire Don Quichotte.


      Décevant. Une interprétation médiocre (Bucholtz notamment), une reconstitution approximative, celle de la bataille de Lépante et une mise en scène académique. Cervantès méritait mieux.J.T.


    


    

    

      AVENTURES DE PHILIBERT CAPITAINE PUCEAU (LES)*


      (Fr., 2011.) R. : Sylvain Fusée ; Sc. : Jean-François Halin et Karine Angeli ; Ph. : Régis Blondeau ; Eff. sp. : David Danesi ; Déc. : Jean-Jacques Gernolle ; M. : Jean-Louis Blanchina ; Pr. : Mandarin Cinéma, Gaumont ; Int. : Jéremie Renier (Philibert), Alexandre Astier (Clotindre d’Artois), Manu Payet (Martin), Élodie Navarre (Inès), Aurélie Montea (Pénélope). Couleurs, 103 min.


      Philibert apprend de son père mourant qu’il est en réalité le fils du comte de Saint-Avoise, assassiné par le comte d’Artois. Il l’invite à se venger. Philibert part aussitôt : il croise sur sa route un bandit de grands chemins dont il fait son domestique et la belle Ines que le comte d’Artois fait enlever pour s’emparer de sa dot et l’épouser. Après de nombreuses tribulations, dont un passage aux galères, Philibert arrivera à temps pour empêcher le mariage du comte d’Artois et d’Inès. Il tue le comte et épouse sa dulcinée. L’action se situe au milieu du XVIe siècle et il s’agit d’une parodie des films de cape et d’épée comme Le Capitan. Parodie mais aussi hommage car le film n’est jamais caricatural, même lorsqu’il nous montre Gaspard Proust en troubadour. Le rythme est celui des « Jean Marais » de l’époque Hunebelle, sans temps morts et avec de multiples rebondissements. On peut voir Philibert, capitaine Puceau, en famille.


      J.T.


    


    

    

      AVENTURIERS DU BOUT


        DU MONDE (LES)**


      (High Road to China ; USA, Youg., Hong Kong, 1983.) R. : Brian G. Hutton ; Sc. : Sandra Weintraub Roland, S. Lee Pogostin, d’après le roman de Jon Cleary ; Ph. : Ronnie Taylor ; M. : John Barry ; Pr. : Fred Weintraub ; Int. : Tom Selleck (Patrick O’Malley), Bess Armstrong (Ève Tozer), Jack Weston (Struts), Wilford Brimley (Bradley Tozer), Robert Morley (Bentik), Brian Blessed (Suleiman Khan), Cassandra Gava (Alessa), Michael Sheard (Charlie), Lynda Marchal (Lina), Timothy Carlton. Couleurs, 105 min.


      1920. Ève Tozer, belle et riche jeune femme traversant l’existence au rythme trépidant des « Années folles », apprend que son père, Bradley Tozer, parti à l’autre bout du monde, est sur le point d’être déclaré mort s’il ne se présente pas, sous douze jours, devant une cour britannique pour prouver qu’il est toujours en vie. Tout ceci résulte des manœuvres frauduleuses d’un certain Bentik, désireux de faire main basse sur la fortune de Tozer, son ancien associé. Sur les conseils d’une amie, Ève loue les services de l’aviateur Patrick O’Malley (Tom Selleck), héros de la Première Guerre mondiale ayant depuis trouvé refuge dans la dive bouteille. Flanquée du réfractaire O’Malley, lui-même secondé par son acolyte Struts, Ève s’envole vers les confins de l’Orient, à la recherche de son père. Au terme de mille et une aventures qui les mèneront de la Turquie à la Chine, en passant par l’Afghanistan, l’Inde et le Népal, Ève et O’Malley retrouveront l’exilé volontaire, « reconverti » dans la lutte contre un redoutable et cruel seigneur de la guerre.


      Produit dans la foulée du succès des Aventuriers de l’Arche perdue (Steven Spielberg, 1981), ce neuvième et dernier long métrage de Brian G. Hutton – rehaussé par une superbe partition de John Barry (évoquant tour à tour La Vallée perdue [James Clavell, 1971] et Out of Africa [Sydney Pollack, 1985]) – possède toutes les qualités d’un certain cinéma « artisanal » de pur divertissement aujourd’hui défunt : mise en scène ample, photographie léchée, humour de bon aloi, rythme enlevé. De surcroît, le choix, judicieux, des deux interprètes principaux contribue résolument à la réussite de l’entreprise. En jeune héritière « pourrie gâtée », aussi charmante que téméraire, Bess Armstrong forme ainsi avec Tom Selleck (un temps pressenti pour incarner Indiana Jones) un duo suffisamment attachant pour emporter pleinement l’adhésion du spectateur… de 7 à 77 ans.A.M.


    


    

    

      AVOCAT (L’)*


      (Fr., 2010.) R. et Sc. : Cédric Anger ; Ph. : Guillaume Schifman ; M. : Grégoire Hetzel ; Pr. : Thomas Klotz ; Int. : Benoît Magimel (Léo Demarsan), Gilbert Meki (Paul Vanoni), Aïssa Maïga (Ève Demasan), Samir Guesmi (Ben Corey), Éric Caravaca (l’inspecteur de la DNRED), Barbet Schroeder (Maître Jacques Meco). Couleurs, 102 min.


      Tout juste reçu au barreau, Léo est un jeune avocat de talent promis à un grand avenir. Malheureusement, Vanoni, un sulfureux client, l’entraîne sournoisement dans la spirale de l’illégalité, du danger et de la violence…


      Un agréable petit film au thème intéressant (comment les goûts de luxe peuvent mener à la catastrophe quand on ne s’interdit pas de passer par la case mafia). Dommage que la réalisation manque de puissance et que le jeu de Benoît Magimel soit plus appliqué que convaincant. Mais Gilbert Melki et Samir Guesmi sont effrayants à souhait dans le rôle des méchants.G.B.


    


    

    

      AVRIL ET LE MONDE TRUQUÉ**


      (Fr., Belg., 2013.) R. : Franck Ekinci, Christian Desmares ; Sc. : Franck Ekinci, Benjamin Legrand, d’après Jacues Tardi ; Animation : Patrick Imbert, Nicolas Lemay, Nicolas Debray ; M. : Valentin Hadjadj ; Pr. : Michel Dutheil, Franck Ekinci, Bruce Garnier, Marc Jousset ; Voix : Marion Cotillard (Avril), Jean Rochefort (Pops), Olivier Gourmet (Paul), Marc-André Grondin (Julius), Anne Coesens (Chimène), Philippe Katerine (Darwin). Couleurs, 105 min.


      À Paris, en 1941, sous le règne de l’empereur Napoléon V. L’électricité n’a pas encore été maîtrisée : tout fonctionne à la vapeur due au charbon de bois (d’où une déforestation : le seul arbre parisien est conservé sous la verrière du Grand Palais.) Les savants ont été enlevés par une mystérieuse organisation. Avril, intrépide jeune fille, part à leur recherche, en compagnie de son chat, Darwin, et d’un jeune voyou au grand cœur, Julius…


      La réalisation est superbe. C’est l’univers graphique du grand dessinateur de B.D. Jacques Tardi qui est ici magnifiquement mis à contribution. Avril est la sœur de la célèbre Adèle Blanc-Sec. L’image récèle mille trouvailles dans ce Paris rétrofuturiste qui en est resté au temps du XIXe siècle : voitures à vapeur, double Tour Eiffel, gare de départ d’un téléphérique Paris-Berlin, immense statue néo-napoléonienne sur la butte Montmartre à la place du Sacré Cœur… L’esprit de Jules Verne est aussi convoqué, tout comme celui d’Hergé dans la seconde partie. Un petit bémol à ce beau film : le scénario paraît un peu longuet bien que truffé de rebondissements, et pas toujours passionnant. Casting vocal parfait.C.B.M.


    


    










  


  B


  

    


  


  

    

      BAAL*


      (Baal ; All., 1969.) R. et Sc. : Volker Schlondorff d’après Bertold Brecht ; Ph. : Dietrich Lohmann ; M. : Klaus Doldinger ; Pr. : Hans Fries ; Int. : Rainer Werner Fassbinder (Baal), Margarethe von Trotta (Sylvie), Sigi Grave (Ekart), Hanna Schygulla (Luise). Couleurs, 88 min.


      Baal est un jeune poète anarchiste qui noie son mal de vivre dans l’alcool. Lors d’une réception donnée en son honneur, il dit son mépris pour cette société bourgeoise, séduit l’épouse de son mécène – qu’il abandonne peu après. Il devient ensuite l’amant de Sophie qu’il quittera également.


      Première pièce écrite par Bertold Brecht au lendemain de 14-18 pour dénoncer les fauteurs de guerre, pièce maintes fois remaniée par la suite. Volker Schlondorff adapta cette œuvre violente et anarchiste pour la télévision, en 16 mm, révélant ainsi Fassbinder et provoquant la fureur d’Hélène Weigel, la veuve de Brecht lors de sa diffusion (« Il ne suffit pas de se mettre une clope au bec et de porter un blouson de cuir, aurait-elle dit, pour faire croire qu’on est Brecht »). De sorte que le film resta inédit sur le grand écran jusqu’en… 2014 ! et a pu sortir grâce à l’autorisation de la fille d’Hélène Weigel. Même si c’est une œuvre âpre, souvent déplaisante, elle n’en reste pas moins importante.


      C.B.M.


    


    

    

      BABYSITTING*


      (Fr., 2013.) R. : Philippe Lacheau et Nicolas Benamou ; Sc. : Philippe et Pierre Lacheau ; Ph. : Antoine Marteau ; M. : Michael Tordjman et Maxime Desprez ; Pr. : Marc Fiszman et Christophe Cervoni ; Int. : Philippe Lacheau (Franck), Alice David (Sonia), Vincent Desagnat (Ernest), Tarek Boudali (Sam). Couleurs, 85 min.


      Chargé de garder le fils de son patron, Franck, dont c’est l’anniversaire, invite ses amis, l’enfant ayant été endormi avec un sédatif. La fête dégénère et le jeune garçon, réveillé, s’enfuit… Joyeuse pochade où l’on sent l’improvisation. Le succès a entraîné un Babysitting 2, plus délirant en 2015.J.T.


    


    

    

      BACCALAURÉAT**


      (Baccalaureat ; Roum., 2016.) R. et Sc. : Cristian Mungiu ; Ph. : Tudor Vladimir Panduru ; Pr. : Mobra Films ; Int. : Adrian Titieni (Romeo), Maria Dragus (Eliza), Lia Bugnar (Magda), Malina Manovici (Sandra), Vlad Ivanov (l’inspecteur). Couleurs, 127 min.


      Excellente élève, Eliza, victime d’un viol, réussira-t-elle, à la suite de ce traumatisme un examen capital pour la suite de ses études ? Son père, médecin réputé, va accorder un passe-droit pour une transplantation rapide d’un foie, en échange d’un piston pour sa fille. Mais celle-ci vit mal cette forme de corruption.


      Un tableau sans concessions de la société roumaine, récompensé à Cannes. Ce tableau d’un père prêt à tout pour permettre à sa fille d’aller étudier dans une prestigieuse université anglaise a, au demeurant, une portée générale.


      J.T.


    


    

     

      BACK HOME***


      (Louder than Bombs ; Norvège, 2015.) R. : Joachim Trier ; Sc. : Joachim Trier et Eskil Vogt ; Ph. : Jakob Ihre ; M. : Ola Flattum ; Pr. : Motlys, Animal Kingdom et Memento Films ; Int. : Gabriel Byrne (Gene Reed), Isabelle Huppert (Isabelle Reed), Jesse Eisenberg (Jonah Reed), Devin Druid (Conrad Reed), Amy Ryan (Hannah), David Strathairn (Richard). Couleurs, 109 min.


      Isabelle Reid, célèbre photographe et reporter, meurt tragiquement laissant son mari et ses deux fils meurtris. Trois ans plus tard, l’agence pour laquelle elle travaillait, organise une rétrospective de ses photos et fait appel à la famille. Or celle-ci découvre une photo d’Isabelle nue dans une chambre d’hôtel avec un autre homme…


      Après Oslo, 31 août, Trier poursuit sa recherche d’une voie originale dans la construction du récit qui rend admirablement la complexité des relations familiales et les secrets d’une épouse. Derrière la façade du deuil se profile la vérité découverte peu à peu. Superbe interprétation de Gabriel Byrne.


      J.T.


    


    

    

      BAD LIEUTENANT : ESCALE


        À LA NOUVELLE-ORLÉANS***


      (Bad Lieutenant : Port of Call New Orleans ; USA, 2009.) R. : Werner Herzog ; Sc. : William M. Finkelstein ; Ph. : Peter Zeitlinger ; M. : Mark Isham ; Pr. : Millennium Films ; Int. : Nicolas Cage (Terence McDonagh), Eva Mendes (Frankie Donnenfield), Val Kilmer (Stevie Pruit), Alvin’Xzibit’ Joiner (Big Fate), Shea Whigham (Justin). Couleurs, 122 min.


      Inspecteur de police corrompu jusqu’à l’os, Terence McDonagh boite depuis qu’il a sauvé un détenu de la noyade pendant les inondations de 2005 à la Nouvelle-Orléans. Une enquête sur plusieurs homicides dans les quartiers défavorisés de la ville va le conduire jusqu’à un réseau de narcotrafiquants. Tantôt policier consciencieux, tantôt crapule abusant de son pouvoir, Terence va y voir l’occasion d’un complément lucratif aux gains de sa compagne Frankie, à laquelle il impose de se prostituer. Plus rien ne va lorsque sa famille s’écharpe, ses dettes de jeu s’accumulant et son implication dans le trafic de drogue remontant à la surface. Un beau matin, tous ses problèmes s’arrangent. Terence est promu, jure de devenir un citoyen modèle et de ne plus toucher ni à la drogue ni à l’alcool. Mais ses excès le rattraperont, jusqu’à ce qu’il croise à nouveau la route du prisonnier qu’il avait jadis sauvé. Celui-ci lui propose de l’aider à son tour.


      L’insaisissable Werner Herzog quitte un instant ses documentaires pour entreprendre sa version du célèbre Bad Lieutenant d’Abel Ferrara (1993). Même si le thème de la rédemption est toujours au cœur de l’intrigue, Bad Lieutenant : Escale à la Nouvelle-Orléans n’a rien d’un simple remake. Nicolas Cage, boudé depuis longtemps par le public, prouve qu’il n’a pas vendu son âme aux séries Z et livre une de ses meilleures performances. Dans le rôle de son coéquipier, Val Kilmer fait aussi preuve d’un certain talent pour réinventer sa carrière. La vamp Eva Mendes compose un personnage remarquable, à la fois maman et putain. Fidèle à ses obsessions reptiliennes, Herzog s’équipe parfois d’une mini DV pour filmer de tout près des iguanes ou un caïman, dotant d’une touche psychédélique ce film sombre et cynique. Ces brèves incises nous ramènent aussi aux origines du héros, guidé par ses instincts primitifs. Alors que le chef-d’œuvre de Ferrara se concentrait sur la descente aux enfers d’un policier possédé par le stupre et complexé par la religion, cette variante du personnage fait le choix d’une légèreté de ton qui confère à cette œuvre singulière le statut d’un film aussi noir que drôle, aussi violent qu’optimiste, aussi désespéré que charmant. Les premiers plans, qui montrent un serpent dans l’eau, slalomant entre les barreaux d’une cellule, résument cette danse des contraires et posent la question : peut-on avancer droit lorsqu’on ne cesse de franchir la ligne ?G.J.


    


    

    

      BADGE OF MARSHALL BRENNAN (THE)*


      (USA, 1957.) R. : Albert Gannaway ; Sc. : Thomas G. Hubbard ; Ph. : Charles Straumer ; M. : Ramez Idriss ; Pr. : Allied Artists ; Int. : Jim Davis (Matt Brennan), Arleen Whelan, Lee Van Cleef. NB, 74 min.


      Poursuivi par une patrouille puis par des Indiens, un homme traqué recueille, mourant, un shérif Brennan, agent fédéral dont il prend le nom et le rôle. Il sauve ainsi du lynchage un médecin accusé de la mort d’un Indien et des pertes de bétail dues à une épidémie.


      Petit western resté inédit en France où Lee Van Cleef joue une nouvelle fois les méchants. Gannaway confirme un talent mineur.J.T.


    


    

     

      BAGARRE À APACHE WELLS


      (Duel at Apache Wells ; USA, 1957.) R. : Joe Kane ; Sc. : Bob Williams ; Ph. : Jack Marta ; M. : Gerald Roberts ; Pr. : Republic Pictures ; Int. : Anna Maria Alberghetti (Anita Valdez), Ben Cooper (Johnny Shattuck), Jim Davis (Cannary). Couleurs, 69 min.


      Jimmy Shattuck vient récupérer le ranch de son père dont tente de s’emparer Dean Cannary. Un duel final les oppose.


      Honnête western solidement mis en scène par Kane. Découvert en DVD.J.T.


    


    

    

      BALADA TRISTE


      (Balada Triste De Trompeta, Esp., 2011.) R. : Álex de la Iglesia ; Ph. : Kiko de la Rica ; M. : Alejandro Lázaro ; Pr. : Tornesol Films, La Fabrique 2, uFilm, Canal+ España, Castafiore Films ; Int. : Carlos Areces (Javier), Antonio de la Torre (Sergio), Carolina Bang (Natalia), Sancho Gracia (Colonel Salcedo), Juan Luis Galiardo (Monsieur Loyal). Couleurs, 107 min.


      Pendant la guerre civile espagnole, un clown est recruté de force par les nationalistes. À sa mort, il fait promettre à son fils Javier de le venger. En 1973, dans les derniers temps de la dictature franquiste, Javier est engagé comme clown triste par un cirque ambulant. Il dispute à Sergio, l’Auguste et patron de la troupe, l’amour de l’acrobate Natalia. Peu à peu, cette querelle se transforme en une lutte à mort à laquelle succombera la belle Natalia, tandis que les deux clowns seront arrêtés par la police.


      Film complexe aux multiples aspirations (hommage aux films d’horreur des années 1930, réflexion sur l’héritage de franquisme, brûlot nihiliste), Balada Triste emprunte son titre à la célèbre complainte que le clown Raphael chantait en 1970 dans Sin un adios. La brutalité et la noirceur, toujours croissantes, dont le cinéaste fait preuve enlève au spectateur tout espoir de salut dans un monde où chacun est voué à devenir monstrueux et corrompu.G.J.


    


    

    

      BANDE DE FILLES*


      (Fr., 2014.) R. et Sc. : Céline Sciamma ; Ph. : Crystel Fournier ; M. : Para One ; Pr. : Bénédicte Couvreur ; Int. : Karidja Touré (Marième), Assa Sylla (Lady), Lindsay Karamoh (Adiatou), Marietou Touré (Fily), Idrissa Diabaté (Ismaël). Couleurs, 112 min.


      Marième, 16 ans, vit en banlieue parisienne avec sa mère et ses sœurs. Elle intègre une bande de filles dégourdies qui imposent leurs lois et vont participer à son émancipation.


      Tableau pertinent d’une banlieue dite difficile avec ces filles au caractère bien trempé. Mais aussi des facilités dans les rapports entre filles et garçons – ceux-ci étant vus comme des prédateurs sexuels aux actes violents. La musique tonitruante est envahissante. Quant aux quatre comédiennes noires, elles débordent d’une énergie vivifiante.C.B.M.


    


    

    

      BANK (THE)***


      (The Bank ; Austr., 2001.) R. et Sc. : Robert Connolly, d’après une idée de Brian Price et Mike Betar ; Ph. : Tristan Milani ; M. : Alan John ; Pr. : John Maynard ; Int. : David Wenham (James Doyle), Anthony Lapaglia (Simon O’Reilly), Sibylla Budd (Michelle), Steve Rodgers (Wayne Davis), Mitchell Butel (Stephen), Mandy McElhinney (Diane), Greg Stone (Vincent). Couleurs, 104 min.


      Jeune mathématicien prodige, James Doyle a mis au point un programme informatique baptisé BTSE (Bank Trading Simulation Experiment), basé sur la théorie des fractales et permettant, par l’étude des variations du marché des actions dans le monde, de prédire à court terme les prochaines transactions boursières dans leur globalité. Il est embauché par Simon O’Reilly, « maître voltigeur » et grand patron de Centabank, l’une des banques les plus importantes d’Australie dont l’avoir se chiffre en milliards de dollars. En engageant dix millions, une première expérience permet à la banque de faire un bénéfice de près d’un million de dollars en moins d’une demi-heure. Persuadé d’avoir enfin mis la main sur le « Saint Graal des transactions financières », le cynique et sans scrupules O’Reilly, peu soucieux de ruiner de petits épargnants, est désormais prêt à soutenir son poulain dans toutes les aventures. Et justement, Doyle vient de prévoir la date exacte d’un prochain krach boursier d’une ampleur sans précédent. Un moyen, pour la banque, en enfreignant toutes les lois internationales du marché, de doubler son capital en quelques heures. O’Reilly obtient l’aval de son conseil d’administration… Mais Doyle est-il vraiment celui qu’il prétend être ?


      Parallèlement à l’ascension de James Doyle, on suit les tentatives vouées à l’échec d’un couple ruiné pour faire valoir ses droits, et dont le jeune fils a été conduit au suicide par de douteuses pratiques bancaires. La force exceptionnelle du film est sa mise en images stylisée qui permet de rendre vraisemblable et accessible à des non initiés un script avant tout basé sur des théories très abstraites rendues compréhensibles par une traduction formelle d’une grande beauté plastique. Diagrammes, tableaux, graphiques et images fractales défilent, s’animent, se succèdent et s’entrecroisent en un ballet fascinant, reléguant un peu au second plan les affrontements humains qui paraissent accessoires, peu crédibles et nullement à la hauteur des enjeux évoqués. Malheureusement inédite en salle et uniquement disponible en DVD, cette dénonciation virulente de l’absence d’éthique des milieux financiers est l’une des grandes réussites méconnues du cinéma australien de ces deux dernières décennies. Prix du meilleur scénario aux AFI Awards 2001.R.L.


    


    

    

      BARBARA**


      (Barbara ; All., 2011.) R. et Sc. : Christian Petzold ; Ph. : Hans Fromm ; Pr. : Schramm Film Koerner ; Int. : Nina Hoss (Barbara), Rainer Bock (Hans Schütz), Christina Hecke (l’interne), Claudia Gessler (l’infirmière en chef). Couleurs, 105 min.


      Dans l’Allemagne de l’Est de 1980, Barbara, pédiatre, doit compter avec la Stasi, la police allemande, dirigée par Schütz, qui la soupçonne de vouloir passer à l’Ouest.


      Un bon témoignage sur la division de l’Allemagne. Le film est aujourd’hui daté mais son intérêt documentaire est réel. Tout est exact et au demeurant bien connu depuis un chef-d’œuvre comme La vie des autres. Mais ici le témoignage se fait plus concret, touche davantage, à travers la médecine, à la vie quotidienne. Belle interprétation de Nina Hoss, actrice fétiche de Christian Petzold.J.T.


    


    

    

      BARBECUE


      (Fr., 2014.) R. : Eric Lavaine ; Sc. : Eric Lavaine et Hector Cabello Reyes ; Ph. : François Hernandez ; M. : Gregory Louis et Romain Tranchart ; Pr. : StudioCanal et TF 1 ; Int. : Lambert Wilson (Antoine), Franck Dubosc (Baptiste), Florence Foresti (Olivia), Guillaume de Tonquédec (Yves), Jérôme Commandeur (Jean-Michel), Sophie Duez (Véronique). Couleurs, 98 min.


      À 50 ans, Antoine est victime d’un infarctus. Toute sa petite bande d’amis se retrouve autour d’un barbecue. Antoine comprend alors qu’il faut profiter de la vie et convie les copains à venir passer les vacances d’été dans une luxueuse maison. Le séjour tourne à l’aigre et Antoine se sépare de son épouse Véronique. Ils se retrouveront plus tard quand Antoine se décidera enfin à assumer son âge.


      Film tourné à l’intention du public du dimanche soir sur TF 1. Sans autre intérêt. Eric Lavaine et ses interprètes valent mieux.


      J.T.


    


    

    

      BATAILLE DE LA MONTAGNE


        DU TIGRE (LA)*


      (Zhi qu weihu shan ; Chine, 2014.) R. : Tsui Hark ; Sc. : Huang Jianxian, Tsui Hark, Yang-Li et Wu Bing ; Ph. et Eff. vis. : Sam et Gupte ; M. : Wu Wai-Lap ; Pr. : Bona Film Group, Huaxia et Youku ; Int. : Hanyu Zhang (Yang), Gengxin Lin (le capitaine), Liya Tong (Petite colombe). Couleurs, 140 min.


      La lutte d’une unité de l’Armée de Libération du Peuple pour défendre la population de la Chine du Nord-Est contre le gang de la Montagne du Tigre dirigé par le féroce Hawk.


      D’après un roman qui a connu un grand succès en Chine, Tracks in the Snowy Forest de Qu Bo (1957), un film d’action et d’espionnage mis en scène par Tsui Hark (Il était une fois en Chine) moins à l’aise qu’à l’habitude, victime de deux scénarios mélangés dans le cours de l’action. Trop d’effets visuels aggravent encore la confusion du récit et sa longueur. Mais la peinture des gangs n’est pas sans intérêt.J.T.


    


    

    

      BATAILLE DE SOLFÉRINO (LA)***


      (Fr., 2013.) R. et Sc. : Justine Triet ; Ph. : Tom Harari ; M. : Damien Maestraggi ; Pr. : Emmanuel Chaumel ; Int. : Laetitia Dosch (Laetitia), Vincent Macaigne (Vincent), Arthur Harari (Arthur), Virgil Vernier (Virgil), Marc-Antoine Vaugeois (Marc). Couleurs, 94 min.


      2012, second tour de l’élection présidentielle, tout se joue entre Hollande et Sarkozy. Des milliers de sympathisants / militants de gauche se réunissent dans Paris pour l’événement. Laetitia, journaliste télé, doit faire garder ses deux filles pendant qu’elle couvre l’événement au cœur de la foule. C’est le moment qu’a choisi Vincent, le père de ses enfants, pour faire valoir son droit de visite. Commence alors une cavalcade absurde dans la rue de Solférino, avec les deux gamines en pleurs, le baby-sitter dépassé par les évènements, le nouveau copain émotif et un peu collant, l’ami avocat transformé en justicier du couple et les milliers de Français déchaînés.


      Prenez une comédie de mœurs mélodramatique et plongez-la dans une foule en liesse, vous obtiendrez peut-être La Bataille de Solférino. Un film qui vous happe dès la première scène dans un récit intime et vous propulse d’un même mouvement au cœur d’un événement collectif ; une séquence qui a d’ailleurs véritablement été tournée le 6 mai 2012, à l’aide de huit caméras disséminées entre les sièges du PS, de l’UMP et la Bastille. Le film nous entraîne au cœur d’une aventure où toutes les tensions se mélangent, jonglant entre les registres, du personnel au général, superposant les péripéties drolatiques (faut-il en rire ?), le tout accompagné par des acteurs au jeu d’une grande justesse. Justine Triet n’hésite pas à plonger ses personnages hystériques dans le bain exalté de la réalité, et nous offre un film d’une force vitale enthousiasmante : brut, bruyant, tragique et drôle, pas loin de notre quotidien à tous.O.L.


    


    

    

      BATAILLE RANGÉE**


      (Range War ; USA, 1939.) R. : Lesley Selander ; Sc. : Sam Robbins, d’après une histoire de Josef Montiague et les personnages créés par Clarence E. Mulford ; Ph. : Russell Harlan ; M. : Victor Young ; Pr. : Harry Sherman pour Paramount ; Int. : William Boyd (Hopalong « Hoppy » Cassidy), Russell Hayden (Lucky Jenkins), Willard Robertson (Buck Collins), Matt Moore (Jim Marlow), Pedro de Cordoba (padre José), Betty Moran (Ellen Marlow), Britt Wood (Speedy MacGinnis), Russell Harlan (Charles Higgins). NB, 66 min.


      Une bande de hors-la-loi terrorise la région de Tonto Valley où se construit un chemin de fer. Le banquier Higgins fait appel à son ami Hopalong Cassidy. Arrêtés pour avoir attaqué une diligence, Hoppy et Lucky Jenkins s’évadent et entre dans la bande de pillards…


      L’un des plus connus parmi les westerns d’Hopalong Cassidy et l’un des douze distribués en France, et qui contient sa dose attendue de chevauchées, de bagarres et d’humour. Quatre metteur en scène se sont partagés la réalisation de soixante-et-un des soixante-six films de la série : Nate Wyatt (sept films entre 1936 et 1939), Howard Bretherton (dix entre 1935 et 1941), George Archainbaud (seize entre 1942 et 1948) et le plus prolifique d’entre eux, Lesley Selander (vingt-huit entre 1937 et 1944). Revu à la télévision. Voir aussi Au cœur de l’Arizona.R.L.


    


    

    

      BATAILLON


        DES SANS-AMOURS (LE)*


      (The Mayor of Hell ; USA, 1933.) R. : Archie Mayo ; Sc. : Edward Chodorov, d’après une histoire d’Islin Auster ; Ph. : Barney « Chick » McGill ; M. : Leo F. Forbstein ; Pr. : Warner Bros. ; Int. : James Cagney (Patsy Gargan), Madge Evans (Dorothy Griffith), Allen Jenkins (Mike), Dudley Digges (Mr. Thompson), Frankie Darro (Jimmy Smith), Arthur Byron (juge Gilbert). NB, 87 min.


      Grâce à la complicité d’hommes politiques corrompus, Patsy Gargan, un racketeur, obtient un poste d’inspecteur général des prisons. En visitant une maison de correction pour adolescents, il est touché par les conditions difficiles et la discipline rigoureuse mises en place par le sadique Mr. Thompson, et décide d’imposer ses réformes en donnant aux garçons internés plus de responsabilités pour leur permettre de gérer leurs propres problèmes. Au bout de quelque temps, l’expérience porte ses fruits, mais impliqué dans une bagarre qui a mal tourné, Patsy doit fuir la justice. Aussitôt, Thompson reprend ses fonctions et, par sa rigueur, provoque une révolte au sein de l’établissement. Les jeunes détenus réclament le retour de Patsy…


      Pétrie de générosité, la démarche des auteurs est singulière mais laisse perplexe : pourquoi avoir fait du réformateur incarné par James Cagney un personnage de hors-la-loi ? Sa jeunesse dans les bas quartiers de la ville le rapprochait de ces jeunes dévoyés, certes, mais il pouvait très bien être devenu un personnage respectable… Le scénario sera retourné cinq ans plus tard avec un peu plus de discernement par Lewis Seiler dans L’École du crime (1938) avec Humphrey Bogart dans le rôle principal. C’était aussi l’un des premiers films sur la délinquance juvénile, et le petit groupe conduit par Frankie Darro inspirera les « Dead End Kids » (Gabriel Dell, Leo Gorcey, Billy Hallop, Bobby Jordan, Huntz Hall et Bernard Punsley) quatre ans plus tard. Disponible en DVD.R. L.


    


    

    

      BATMAN V SUPERMAN :


        L’AUBE DE LA JUSTICE


      (Batman v Superman : Dawn of Justice ; USA, 2016.) R. : Zack Snyder ; Sc. : Chris Terrio et David S. Goyer ; Ph. : Larry Fong ; Déc. : Patrick Tatopoulos ; Eff. sp. : Joel Whist ; Eff. vis. : John Des Jardin ; M. : Junkie XL et Hans Zimmer ; Pr. : Warner Bros ; Int. : Ben Affleck (Bruce Wayne/Batman), Henry Cavill (Clarck Kent, Superman), Amy Adams (Lois Lane), Diana Lans (Martha Kent), Jeremy Irons (Alfred Pennyworth), Gal Gadot (Diana Prince/Wonder Woman) Couleurs, 3 D, 153 min.


      Suite des événements de Man of Steel au cours desquels fut détruite la ville de Metropolis. Batman assiste, impuissant, à la destruction du building de Wayne Enterprise, ce qui entraine chez lui une vive rancœur à l’égard de Superman. Batman voit en lui une menace qu’il ne peut plus accepter : il faut l’éliminer. Néanmoins les deux héros devront s’allier afin de combattre une créature ayant les mêmes capacités que Superman, créée par le savant fou Luthor. Ils seront aidés par Wonder Woman dans un combat qui s’achève par la mort de Superman. Mais est-il mort ?


      Ce film annonce la série Justice League : y apparaissent les héros des œuvres à venir : Flash, Aquaman, Cyborg. La première heure est excellente, évoquant la rancœur de Batman à l’égard de Superman qui l’a précédé dans le cœur des cinéphiles. On y voit Bruce Wayne, vieillissant, l’air sombre ; ce n’est plus le Batman proposé par Nolan. Malgré cette dépression, il fait passer Superman au second plan. Leur lutte est en réalité destinée à relancer les super-héros de la Warner.


      C.E.Y.


    


    

    

      BATTLESHIP


      (USA, 2012.) R. : Peter Berg. Sc. : Jon et Erich Hoeber ; Ph. : Tobias A. Schliessler ; M. : Steve Jablonsky ; Pr. : Scott Stuber, Peter Berg, Brian Goldner, Sarah Aubrey, Duncan Henderson. Int. : Liam Neeson (Amiral Shane), Taylor Kitsch (Alex Hopper), Rihanna (Cora « Weps » Raikes). Couleurs, 131 min.


      Réunies dans le Pacifique afin de se livrer à une série d’exercices, les forces militaires de différents pays se retrouvent confrontées à un ennemi venu de l’espace et qui menace l’humanité toute entière. S’engage alors une impitoyable bataille navale…


      Après les Transformers, Hasbro poursuit l’exploitation de son catalogue de jouets en portant à l’écran la Bataille Navale. Un choix qui à de quoi laisser perplexe tant le principe de ce jeu mondialement connu, semble sur le papier, bien maigre pour en tirer un scénario digne de ce nom. De scénario il n’en est d’ailleurs nullement question ici, le script servant ici de prétexte à un déferlement d’action et d’effets spéciaux étourdissants, ayant pour seul objectif d’en mettre plein la vue des spectateurs. Une mission que Peter Berg remplit haut la main en engendrant un blockbuster spectaculaire et bien exécuté qui aligne les clins d’œil (en particulier à Transformers) mais qui peine à cacher sa vacuité. L’histoire, à la gloire de l’US Navy (qui une fois de plus sauve l’Humanité), est cousue de fil blanc et met en scène une galerie de personnages stéréotypés sans relief ni profondeur et auxquels il est difficile de s’attacher. Une approche certes assumée par le réalisateur mais qui malheureusement fixe, en parallèle, les limites de l’entreprise.E.B.


    


    

    

      BATTLES OF CHIEF PONTIAC**


      (Battles of chief Pontiac ; USA, 1952.) R. : Félix E. Feist, Sc. : Jack Dewitt, Ph. : Charles Van Enger, Maq : William Woods, M. : Elmer Bernstein, Pr. : Irving Starr Int. : Lex Barker (Lt Kent Mc Intire), Helen Westcott (Winifred Lancaster), Lon Chaney Jr (Chief Pontiac), Berry Kroeger (Col Von Weber), Roy Roberts (Maj Gladwin), Larry Chance (Hawkbill), Katherine Warren (Chia), NB, 72 min.


      Les efforts d’un officier colonial qui essaie de négocier un accord de paix entre le chef Indien Pontiac et les colons Américains et Britanniques. Ceux-ci sont menacés par le commandant d’une unité de mercenaires qui se lance dans une campagne d’extermination d’Indiens.


      Ce film, western « historique » est dans la tradition de Fort Apache et de La porte du diable. Le cinéma américain devenait peu à peu plus « sympathique » avec les Indiens. Inédit en France, sauf à la télévision.C.V.


    


    

    

      BAY (THE)


      (USA, 2012.) R. : Barry Levinson ; Sc. : Barry Levinson et Michael Wallach ; Ph. : Josh Nussbaum ; M. : Marcelo Zarvos ; Pr. : Jason Blum, Oren Peli, Steven Schneider et Barry Levinson. Int. : Nansi Aluka (Jaquline), Christopher Denham (Sam), Stephen Kunken (Dr. Abrams). Couleurs, 84 min.


      La baie du Maryland est contaminée par une étrange bactérie. Une journaliste et son caméraman, présents sur les lieux, filment les conséquences de cette contamination.


      Réalisateur oscarisé pour Rain Main, Barry Levinson s’attaque au found footage. Avec The Bay, l’auteur de Sleepers et de Sphere cède en effet à la mode du micro-budget et tente de s’approprier les règles de ce sous-genre, qui, depuis déjà quelques années, peine à se renouveler. Et ce n’est pas avec The Bay que les choses vont changer. Loin d’être déshonorant, le film de Levinson ne révolutionne en rien le petit monde des documenteurs et, se basant sur une idée de départ pourtant intéressante, se contente d’appliquer des recettes maintes fois éprouvées. Débutant par un prologue bavard et un peu long, le métrage gagne en rythme et en intensité dans sa deuxième partie et nous gratifie de quelques scènes particulièrement convaincantes (cf. : les ravages causés par le parasite) avant un dénouement expéditif qui laissera sur sa faim plus d’un spectateur. Des défauts qui atténuent considérablement l’impact de The Bay qui, entre deux effets gore, ne parvient que de temps à autre à distiller une angoisse digne de ce nom. Dommage car le propos, écologique, développé par le cinéaste et son scénariste et les allusions aux enjeux politiques qui apparaissent en filigrane dans le déroulement de l’intrigue, sont intéressants et témoignent d’une intelligence trop rare dans ce type de production.E.B.


    


    

    

      BEAU MONDE (LE)**


      (Fr., 2014.) R. : Julie Lopez-Curval ; Sc. : Julie Lopez-Curval et Sophie Hiet ; Ph. : Céline Bozon ; M. : Sebastien Schuller ; Pr. : Fabienne Vonier, Francis Boespflug, Stéphane Parthenay ; Int. : Ana Girardot (Alice), Bastien Bouillon (Antoine), Baptiste Lecaplain (Kevin), Aurélia Petit (Agnès), Sergi Lopez (Harold). Couleurs, 95 min.


      Alice, 20 ans, est issue d’un milieu modeste. Douée pour le travail de la laine et des tissus, elle est remarquée par Agnès, une riche bourgeoise qui la prend sous sa protection et l’emmène à Paris pour l’inscrire dans une école d’arts appliqués. Elle quitte Bayeux et son copain Kevin. Elle s’éprend d’Antoine, le fils de famille en révolte contre son milieu, photographe amateur. Mais Alice ne se sent pas à sa place dans ce beau monde…


      Beau portrait de deux jeunes adultes en quête de leur identité. Le film est sensible, interprété avec justesse par deux jeunes comédiens. Une discrète et belle réussite.C.B.M.


    


    

    

      BEAU-PÈRE (LE)**


      (The Stepfather ; USA, 2009.) R. : Nelson McCormick ; Sc. : J.S. Cardame d’après Donald Westlake ; Ph. : Patrick Cady ; M. : Charlie Clouser ; Pr. : Maverick Films ; Int. : Dylan Walsh (David Harris), Sela Ward (Susan Harding), Amber Heard (Kelly Porter), Sherry Stringfield (Lean). Couleurs, 101 min.


      David est un psychopathe qui séduit les mères célibataires et s’intègre dans leur famille. Quand il en a assez il tue toute la famille et passe à une autre.


      Un portrait de psychopathe fascinant, remake d’un thriller des années 80. À voir.


      J.T.


    


    

    

      BEAU RIVAGE*


      (Fr., 2010.) R. et Sc. : Julien Donada ; Ph. : Nicolas Guicheteau ; M. : Cvantez ; Pr. : Local Films ; Int. : Daniel Duval (Michel Matarasso), Chiara Caselli (Sandra Bandini), Thomas Gonzalez (Marco), Françoise Arnoul (Marie-Hélène), Cyril Guei (Dr. Sosnol). Couleurs, 90 min.


      Flic déprimé, Michel Matarasso, regarde de son balcon une jeune femme sur une terrasse en train de bronzer. Le soir, elle n’a pas bougé. Matarasso s’introduit chez elle et découvre qu’elle est morte. Elle s’appelait Sandra et a mis fin à ses jours. Dès lors l’image de la morte l’obsède. Il rompt avec sa compagne et ne pense qu’à elle. Il monte sur le bateau duquel la famille doit disperser les cendres de Sandra et lorsqu’elles sont répandues, il se jette à l’eau.


      Comment ne pas penser à Laura ou à La chambre verte ? Peinture d’une fascination morbide qui s’empare d’un policier déjà dépressif. Un premier film fascinant joué par un excellent Daniel Duval.J.T.


    


    

    

      BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN**


      (Much Ado About Nothing ; USA, 2012.) R. : Joss Whedon ; Sc. : Joss Whedon d’après Shakespeare ; Ph. : Jay Hunter ; M. : Joss et Jed Whedon ; Pr. : Bellwether Pictures ; Int. : Amy Acker (Béatrice), Alexis Denisol (Benedick), Clark Gregg (Leonato), Reed Diamond (Don Pedro), Fran Kranz (Claudio), Jilian Morgese (Hero). NB, 109 min.


      Don Pedro, son frère et deux hommes de leur entourage, Benedick et Claudio, sont reçus par Leonato. Claudio, épris de Hero, la fille de Leonato, obtient sa main. Par ailleurs Béatrice et Benedick, jadis brouillés, se prennent de passion l’un pour l’autre. Mais au moment du mariage de Claudio et de Hero, le premier, victime de fausses rumeurs propagées par le frère de Don Pedro, croit Hero infidèle et la récuse. Hero s’évanouit et on la fait passer pour morte. Découvrant la calomnie, Claudio, bouleversé, s’engage à épouser la nièce de Don Pedro sans l’avoir vue. C’est Hero qui se présente : elle n’était pas morte. Béatrice et Benedick se marient à leur tour.


      Oui, c’est Jess Whedon, le metteur en scène d’Avengers qui adapte la pièce de Shakespeare et non Kenneth Branagh ! Il la modernise et la tourne en noir et blanc avec ses acteurs de Buffy contre les vampires et Angel. On s’attendrait au pire et pourtant la réussite est au rendez-vous : Shakespeare n’est pas trahi, texte et esprit sont respectés et l’on ne s’ennuie jamais.J.T.


    


    

    

      BEAUX JOURS (LES)**


      (Fr., 2013.) R. : Marion Vernoux ; Sc. : Marion Vernoux et Fanny Chesnel ; Ph. : Nicolas Gaurin ; M. : Quentin Sirjacq ; Pr. : Les films du Kiosque ; Int. : Fanny Ardant (Caroline), Laurent Lafitte (Julien), Patrick Chesnais (Philippe), Jean-François Stévenin (Roger), Fanny Cottençon (Chantal), Catherine Lachens (Sylvia), Marie Rivière (Jocelyne), Feodor Atkine (Paul). Couleurs, 94 min.


      Caroline, la soixantaine, dentiste à la retraite, mariée avec Philippe, se rend au centre de loisirs pour seniors, « les beaux jours ». Elle y rencontre Julien, la trentaine, animateur en informatique, qui la drague. Après quelque réticence, elle succombe à son charme.


      Marion Vernoux filme avec une certaine ironie ces centres de loisirs pour retraités et ces « feux de l’amour » du troisième âge. Si le personnage de Julien, ce tombeur de femmes tous azimuts, est conventionnel et assez méprisable, le film bénéficie surtout de l’interprétation sensible et magnifique de l’immense Fanny Ardant avec laquelle Patrick Chesnais forme un couple tout en finesse. Et il y a la superbe photographie de Nicolas Gaurin qui met en valeur les paysages du Nord, ses plages à perte de vue. La dernière séquence, attendue, nous semble superflue et bien inutile.C.B.M.


    


    

    

      BEAUX JOURS D’ARANJUEZ (LES)*


      (Fr., All., 2016.) R. : Wim Wenders ; Sc. : Wim Wenders, Peter Handke ; Ph. : Benoit Debie ; Pr. : Paolo Branco ; Int. : Reda Kateb (l’homme), Sophie Semin (la femme), Jens Harzer (l’écrivain). Couleurs, 97 min.


      Par une belle journée ensoleillée, dans un jardin dominant Paris, un couple devise, sous une tonnelle fleurie, d’amour et de sexualité. Un écrivain les regarde, les écoute transcrivant leurs propos – à moins qu’il ne les imagine.


      Peter Handke (qui apparaît dans le rôle furtif d’un jardinier) écrivit cette pièce directement en français. Son ami Wim Wenders le porte à l’écran utilisant, sans doute pour la dernière fois, le procédé 3D (ce qui d’ailleurs n’apporte rien au film). Sa caméra est légère, caressante, filmant ses interprètes avec délicatesse dans un décor raffiné et lumineux. Cependant, le dialogue très littéraire, même servi par deux bons comédiens, finit pas lasser et même ennuyer.C.B.M.


    


    

    

      BÉBÉ TIGRE**


      (Fr., 2014.) R. et Sc. : Cyprien Vial ; Ph. : PierreCottereau ; M. : Léonce Pernet ; Pr. : Isabelle Madelaine, Émilie Tisné ; Int. : Harmandeep Palminder (Many), Vikram Sharma (Kamal), Elisabeth Lando (Elisabeth). Couleurs, 87 min.


      Many, 17 ans, originaire du Nord de l’Inde, vit en France grâce à son statut de « mineur étranger isolé » parfaitement légal. Il est placé dans une famille d’accueil et suit des cours dans un lycée de Bagnolet. Ses parents lui réclament de l’argent afin de rembourser son voyage. Many s’adresse à Kamal, son passeur, pour obtenir de petits boulots illégaux qui seront de plus en plus risqués. Il va lui falloir choisir.


      Pour sa première réalisation, Cyprien Vial part de la réalité de faits qu’il a connus, même si son film n’est en rien autobiographique. Il est fort bien secondé par la fraîcheur et le talent de ses jeunes interprètes, qu’il cadre en gros plans. Et le titre ? Cyprien Vial s’en explique « Le tigre est un animal instinctif qui protège les siens. Le bébé a des crocs, des griffes, mais il ne sait pas encore s’en servir ». Tel Many…C.B.M.


    


    

    

      BEFORE MIDNIGHT**


      (Before Midnight ; USA, Grèce, 2012.) R. : Richard Linklater ; Sc. : Richard Linklater, Ethan Hawke, Julie Delpy ; Ph. : Christos Voudouris ; M. : Graham Reynolds ; Pr. : Richard Linklater, Christos V. Konstantakopoulos, Sarah Woodhatch ; Int. : Julie Delpy (Céline Wallace), Ethan Hawke (Jesse Wallace), Seamus Davey-Fitzpatrick (Henry « Hank » Wallace), Walter Lassally (Patrick), Ariane Labed (Anna), Xenia Kalogeropoulo (Natalia). Couleurs, 109 min.


      Céline, son mari américain et leurs deux filles passent leurs vacances d’août dans une villa magnifique sur une île grecque paradisiaque. On se baigne, on mange et on boit frais, on prend du bon temps avec les amis. Ce qui n’empêche pas les bulles fétides de la rancœur et de l’incompréhension de remonter à la surface…


      On retrouve Jesse, l’écrivain américain velléitaire et Céline, sa blonde et féministe compagne française, quatorze ans après leur rencontre romantique de « Before Sunrise » et cinq ans après leurs retrouvailles à Paris dans « Before Sunset ». Le couple est à présent installé, après le divorce de Jesse, a deux jumelles et passe des vacances de rêve en Grèce. Mais l’harmonie est plus apparente que réelle et la crise menace.


      Élégant croisement entre Rohmer et Woody Allen, ce film très écrit de Linklater aborde de nombreux grands sujets (le couple, les choix de vie, la mort, la vieillesse…) avec recul et ironie mais non sans profondeur. Les dialogues, subtils, ne donnent jamais l’impression de bavardage, surtout quand ils sont dits avec naturel par le couple Julie Delpy-Ethan Hawke.G.B.


    


    

    

      BEGINNERS


      (Beginners ; USA, 2010.) R. et Sc. : Mike Mills ; Ph. : Kasper Tuxen ; M. : Roger Neill, Dave Palmer, Brian Reitzell ; Pr. : Leslie Urdang, Jay Van Hoy, Dean Vanech ; Int. : Ewan McGregor (Oliver Fields), Mélanie Laurent (Anna), Christopher Plummer (Hal Fields), Goran Visnjc (Andy), Kai Lennox (Elliot). Couleurs, 105 min.


      Oliver, illustrateur à Los Angeles, collectionne les ex et les déceptions amoureuses. Quand son père Hal meurt à 75 ans après avoir fait son coming out et rejoint la communauté homosexuelle, Oliver s’interroge sur lui-même, ses échecs familiaux et sentimentaux. La dépression guette… Jusqu’au jour où il rencontre Anna, jeune actrice française pétillante et imprévisible…


      Film chichiteux, typique du cinéma indépendant américain quand il n’est pas sublimé par un grand metteur en scène. Le couple Oliver-Anna est particulièrement plombant à force de nombrilisme et de complaisance dans un mal-être qu’ils entretiennent à qui mieux mieux. Heureusement, il y a quelques petits à côtés plus satisfaisants : une formidable composition de Christopher Plummer en père qui, peu avant de mourir, revendique son homosexualité, un chien Jack Russell craquant, quelques idées de mise en scène (les repères temporels en images) et de belles vues de Los Angeles. Si le cœur vous en dit…G.B.


    


    

    

      BEHIND LOCKED DOORS**


      (Behind Locked Doors ; USA, 1948.) R. : Oscar [Budd] Boetticher ; Sc. : Malvin Wald, Eugene Ling, d’après M. Wald ; Ph. : Guy Roe ; Déc. : Edward L. Ilou ; M. : Irving Friedman ; Pr. : Eugene Ling ; Int. : Lucille Bremer (Kathy Lawrence), Richard Carlson (Ross Stewart/Harry Horton), Douglas Fowley (Larson), Ralf Harolde (Hopps), Tom Brown Henry (Dr Clifford Porter), Herbert Heyes (Drake), Gwen Donovan (Madge Bennett), Trevor Bardette (Purvis), Tor Johnson (« Champion »). NB, 62 min.


      En quête de sensationnel, Kathy Lawrence, journaliste aussi ravissante qu’intrépide, fait appel à un jeune détective novice et désinvolte, Ross Stewart, pour débusquer un nommé Drake. Ancien magistrat désormais en cavale, celui-ci aurait trouvé refuge dans un établissement psychiatrique privé dirigé par le Dr Porter. Parvenu à se faire interner, Stewart réussit à localiser Drake, qui se terre dans une section du bâtiment à l’abri des regards. Dans le même temps, il découvre les mauvais traitements infligés aux malades par le sadique gardien-chef Larson, par ailleurs complice de Drake et de Porter. Trahi par son comportement, Stewart est jeté dans la cellule d’un colosse aliéné qui le roue de coups. Craignant pour la vie du détective, Kathy s’introduit par ruse dans la clinique et délivre Stewart, qui neutralise aussitôt Drake et Porter, avant l’arrivée de la police.


      Parmi les œuvres de jeunesse de Boetticher, Behind Locked Doors s’impose comme l’une des plus remarquables. Adepte d’un style dépouillé qui, par la suite, fera merveille dans Le Tueur s’est évadé (1956) et La Chute d’un caïd (1960), Boetticher confère un subtil équilibre à son récit, lequel possède à la fois les caractéristiques du film noir (angles inhabituels, photographie au noir et blanc très contrasté), du thriller psychologique (atmosphère de confinement imprégnée d’une sourde menace) et de la screwball comedy (vivacité des répliques, chargées de sous-entendus, entre le détective et la journaliste). Sur un canevas proche de celui que développera quinze ans plus tard Samuel Fuller dans Shock Corridor (1963), le film ne recèle toutefois aucune charge politique contre l’Amérique de son temps ni n’affiche la moindre frénésie baroque sur le plan formel. Seul prime ici le divertissement, auquel le cinéaste confère un rythme des plus enlevés, palliant non sans brio un budget dérisoire et une intrigue policière relativement convenue. Interrogé, des années plus tard, sur ses premiers travaux de mise en scène, le réalisateur déclarait les tenir en piètre estime. À la vue d’une telle perle, on peut se demander pourquoi.A.M.


    


    

    

      BEL AMI*


      (GB, 2012.) R. : Declan Donnellan et Nick Ormerod ; Sc. : d’après le roman de Guy de Maupassant ; Ph. : Stefano Falivene ; M. : Rachel Portman ; Pr. : Red Wave ; Int. : Robert Pattinson (Georges Duroy), Uma Thurman (Madeleine Forestier), Kristin Scott Thomas (Virginie Rousset), Christina Ricci (Clotilde de Marelle). Couleurs, 103 min.


      Dans le Paris de 1900 un ancien maréchal des logis, profitant d’un physique avantageux, utilise les femmes qu’il séduit pour s’élever dans l’échelle sociale et devenir riche.


      Premier film de deux réalisateurs anglais, à l’aise dans la reconstitution du Paris de la Belle Époque mais qui édulcorent le roman de Maupassant en le limitant aux « coucheries » mais en négligeant les spéculations des milieux financiers, à peine évoquées à propos du Maroc. Loin de ses personnages de vampire, Robert Pattinson est un Bel Ami convainquant.J.T.


    


    

    

      BELGICA**


      (Belg., 2014.) R. : Felix van Groeningen ; Sc. : Arne Sierens, F. van Groeningen ; M. : Soulwax ; Pr. : Dirk Impens ; Int. Stef Aerts (Jo), Tom Wermeir (Frank), Hélène de Vos (Marieke), Charlotte Vandermeer (Isabelle), Dominique Van Malder (Manu), Stefaan de Winter (Ferre). Couleurs, 127 min.


      À Gand, Jo, passionné de musique, reprend un magasin à l’abandon pour ouvrir un cabaret, le « Belgica ». Frank, son frère aîné, vient lui donner un coup de main ; il rachète le bâtiment voisin pour agrandir le cabaret qui devient une discothèque à succès.


      Un film électrisant porté par une musique surpuissante et une mise en scène à l’énergie débordante. Ce « Belgica » est aussi une métaphore sur une société en évolution où la violence et, partant, la sécurité et la répression transforment la belle utopie d’un lieu d’accueil chaleureux en un monde très sombre miné par le sexe, la drogue et les magouilles.


      C.B.M.


    


    

    

      BÉLIERS**


      (Rams ; Islande, 2015.) R. et Sc. : Grimur Hakonarson ; Ph. : Sturla Brandth Grøvlen ; M. : Atli Örvarsson ; Pr. : Grimar Jónsson ; Int. : Sigurdur Sijurjónsson (Gummi), Théodór Juliusson (Kiddi). Couleurs, 92 min.


      Dans une vallée isolée de l’Islande du Nord, Gummi et Kiddi, deux frères, ne se parlent plus depuis quarante ans. Ils sont éleveurs de moutons et habitent deux fermes voisines. Lorsque la tremblante du mouton (une maladie qui entraîne l’abattage du troupeau) frappe leur cheptel, ils vont devoir se parler à nouveau…


      Le premier plan est une superbe photo en scope sur cette vallée du bout du monde où sont disséminées des fermes isolées. Il donne le ton de ce film original, aux rares dialogues, aux personnages bourrus. « Dans un certain sens, dit le réalisateur, c’est un film typiquement scandinave (…). Mais même s’il peut être perçu comme une comédie amère, je voulais raconter une histoire universelle liée à la nature humaine ». Un film beau et chaleureux qui obtint le prix « un Certain regard » au festival de Cannes.C.B.M.


    


    

    

      BELLE*


      (Belle ; GB, 2013.) R. : Amma Asante ; Sc. : Misan Sagay ; Ph. : Ben Smithard ; M. : Rachel Portman ; Déc. : Simon Bowles ; Cost. : Anushia Nieradzik ; Pr. : Fox Searchlight Pictures ; Int. : Gugu Mbata Raw (Dido Elizabeth Belle), Tom Wilkinson (Lord Mansfield), Sam Reid (John Davinier), Sarah Gadon (Elizabeth Murray), James Norton (Ashford). Couleurs, 105 min.


      Fille illégitime d’un amiral de la flotte anglaise, Dido Elizabeth Bell est élevée par Lord Mansfield, en même temps que sa cousine Elizabeth Murray, mais la couleur de sa peau (elle est métisse) l’éloigne de la cour. Pourtant elle hérite d’une grosse fortune, ce qui change la donne par rapport à sa cousine qui est, quant à elle, pauvre. Un jeu d’intrigues matrimoniales se déroule sur fond de procès anti-esclavagiste dans cette Angleterre de la seconde moitié du XVIIIe siècle.


      Plaidoyer anti-esclavagiste et mise en cause de la haute société anglaise à travers une reconstitution très réussie de l’époque (décors et costumes). La réalisatrice Amma Asante dont c’est le deuxième film, est elle-même métisse. Elle s’est inspirée d’une histoire authentique.J.T.


    


    

     

      BELLE AUX CHEVEUX


        ROUGES (LA)***


      (Red Headed Woman ; USA, 1932.) R. : Jack Conway ; Sc. : Anita Loos, d’après le roman de Katharine Brush (1931) ; Ph. : Harold Rosson ; M. : Raymond B. Egan et Richard A. Whiting ; Pr. : Albert Lewyn pour Metro-Goldwyn-Mayer ; Int. : Jean Harlow (Lil Andrews), Chester Morris (Bill Legendre Jr.), Lewis Stone (William Legendre Sr.), Leila Hyams (Irene Legendre), Una Merkel (Sally), Henry Stephenson (Charles Gaerste), May Robson (tante Jane), Charles Boyer (Albert). NB, 74 min.


      Dans la petite localité de Renwood, jouant de ses charmes et de sa séduction, Lil Andrews, « la belle aux cheveux rouges », a réussi à briser le riche ménage de Bill et Irene Legendre. Elle épouse Bill à peine divorcé, avant de jeter son dévolu sur le vieux Charles Gaerste, encore plus riche. Elle le suit à New York et parvient à le séduire sans peine tout en entretenant une liaison (beaucoup plus sincère et sensuelle) avec son chauffeur français, Albert. Délivré de son emprise et encouragé par son père William – qui a signé à la briseuse de ménage un chèque de cinq cents dollars –, Bill Legendre divorce et récupère sa femme. Deux ans plus tard, de passage à Paris, Bill et Irene aperçoivent Lil sur un champ de courses au bras d’un inconnu, vieux et barbu. Lil et sa nouvelle conquête rentrent dans leur luxueuse demeure, conduits par Albert…


      Animée d’un bout à l’autre par un amoralisme réjouissant et uniquement préoccupée par son ascension sociale – « Je ne vais pas passer toute ma vie dans les bas quartiers », répète-t-elle à plusieurs reprises –, Jean Harlow écrase littéralement ses partenaires dans cette tragi-comédie qui symbolise idéalement la période Pré Code Hayes à Hollywood. Bourré de raccourcis saisissants ou d’ellipses audacieuses, le film se joue de tous les tabous moraux et sexuels avec une désinvolture que l’on ne retrouvera plus dans le cinéma américain avant plusieurs décennies. « Qui a dit que les hommes préfèrent les blondes ? » s’exclame Jean Harlow dans le premier plan du film. On ne s’étonnera donc pas que le script ait été écrit par Anita Loos dont le roman qui fit sa gloire avait déjà été adapté au théâtre et à l’écran (une version muette avait été réalisée en 1928 par Malcolm Saint-Clair). Le duo sulfureux Loos-Harlow se reformera d’ailleurs par deux fois pour Dans tes bras (Hold Your Man, 1933) de Sam Wood et Saratoga (Saratoga, 1937) de Jack Conway. Tandis que Barbara Stanwyck jouera, l’année suivante, un rôle similaire de « chercheuse d’or » arriviste dans le tout aussi audacieux Liliane (Baby Face, 1933) d’Alfred E. Green. Disponible en DVD sous le titre Red-Headed Woman.R.L.


    


    

    

      BELLE COMME LA FEMME


        D’UN AUTRE*


      (Fr., 2013.) R. et Sc. : Catherine Castel ; Ph. : Gilles Henry ; Pr. : La mouche du coche ; Int. : Olivier Marchal (Gabriel Amaudin), Zabou Breitman (Clémence Garnier), Audrey Fleurot (Olivia/Agathe), Yves Jacques (Nolan Smith), Isabelle Candelier (Sophie Liancourt). Couleurs, 90 min.


      Agathe est aussi Olivia, testeuse pour la compagnie Darling Trap : elle vérifie que les maris sont fidèles ou non à leurs épouses. Au moment d’épouser Gabriel, Clémence, qui est magistrat, fait appel aux services d’Agathe pour tester Gabriel qui part en voyage d’affaires à la Réunion. Puis, prise de remords, Clémence part à son tour pour la Réunion. Elle découvre que Gabriel qui n’a pu résister au charme d’Agathe, la fait passer pour sa femme afin d’obtenir un contrat d’un client puritain…


      Amusant marivaudage, fort bien enlevé, délicieusement immoral et joué par un trio (Marchal-Breitman-Fleurot) irrésistible. Un bon moment à passer dans le décor luxueux d’un grand hôtel de la Réunion.J.T.


    


    

    

      BELLE DU SEIGNEUR


      (Lux., Fr., 2013.) R. : Glenio Bonder ; Sc. : Glenio Bonder, James Daarden, Vincenzo Cerami, Richard Bodin d’après le roman d’Albert Cohen ; Ph. : Eduardo Serra ; M. : Gabriel Yared ; Pr. : TNVO, Delux et BDS ; Int. : Jonathan Rhys Meyers (Solal), Natalia Vodianova (Ariane), Marianne Faithfull (Mariette), Ed Stoppard (Adrien Deume). Couleurs, 104 min.


      Solal, haut fonctionnaire de la Société des Nations, a toutes les femmes qu’il désire. Il fixe sa nouvelle proie : Ariane, épouse d’Adrien Demeure, l’un de ses subordonnés. Il le fait envoyer en mission : Solal et Ariane deviennent amants. Ayant quitté la Société des Nations, faute d’être écouté sur la montée des fascismes et devenu apatride, Solal se retire avec Ariane dans une villa en Italie où ils continuent à vivre leur passion. Mais l’ennui, le doute, la jalousie conduisent cette passion au suicide.


      Adaptation tronquée et édulcorée du célèbre roman d’Albert Cohen dont l’achat des droits fut laborieux. Bien filmé mais glacé.J.T.


    


    

    

      BELLE ENDORMIE (LA)**


      (Bella addormentata ; Ital., 2012.) R. et Sc. : Marco Bellochio ; Ph. : Daniele Cipri ; M. : Carlo Crivelli ; Pr. : Cattleya ; Int. : Toni Servillo (Uliano Beffardi), Isabelle Huppert (Divina Madre), Alba Rohrwacher (Maria), Michele Riondino (Roberto), Maya Sansa (Rossa), Pier Giorgio Bellochio (Docteur Pallido). Couleurs, 110 min.


      Après dix-sept ans de coma, Eluana Englaro est transportée dans une clinique d’Udine pour être euthanasiée. Le sénateur Beffardi hésite. Maria est contre l’euthanasie mais Roberto pour, mais l’amour va les rapprocher. L’actrice Divina Madre suit avec passion le débat : elle a une fille dans le coma. La toxicomane Rossa s’entaille les veines puis veut se jeter par la fenêtre ; le docteur Pallido la sauve Eluna Englaro décède.


      Plusieurs destins face au débat sur l’euthanasie. Tous sont confrontés à ce problème mais réagissent selon leur personnalité. Bellochio s’inspire d’un cas réel, survenu dans l’Italie de février 2009, qui partagea l’Italie en deux camps. Bellochio ne tranche pas, mais les cas qu’il évoque posent le problème de la liberté du choix, liberté que Bellochio semble placer au dessus de la loi et de la religion.


      J.T.


    


    

    

      BELLE EPINE*


      (Fr., 2010.) R. : Rebecca Zlotowski ; Sc. : R. Zlotowski, Gaëlle Macé ; Ph. : Georges Lechaptois ; M. : Rob ; Pr. : Frédéric Jouve, Frédéric Niermayer ; Int. : Léa Seydoux (Prudence), Anaïs Demoustier (Sonia), Johan Libéreau (Franck), Agathe Schlencker (Marilyne), Guillaume Gouix (Reynald). Couleurs, 80 min.


      Prudence, 17 ans, se retrouve livrée à elle-même après la mort de sa mère. Par l’intermédiaire d’une copine de lycée, Marilyne, elle se rapproche d’une bande de motards qui tournent sur le circuit de Rungis, à Belle Épine.


      Pour son premier film, la réalisatrice s’empare de sujets rebattus : le mal de la jeunesse, la difficulté de faire son deuil, la première fois avec un garçon… Climat réaliste sombre, présence boudeuse de Léa Seydoux dans l’un de ses premiers rôles, un film très intellectualisé qui sape toute émotion et qui obtint, néanmoins, le prix Louis-Delluc 2010.


      C.B.M.


    


    

    

      BELLE ET LA BÊTE (LA)*


      (Fr., All., USA, 2014.) R. : Christophe Gans ; Sc. : Christophe Gans et Sandra Vo-Anh d’après le livre de Jeanne-Marie Leprince de Beaumont ; Ph. : Christophe Beaucarne ; M. : Pierre Adenot ; Pr. : Richard Grandpierre, Romain Le Grand, Henning Molfenter, Charlie Woebcken, Christoph Fisser. Int. : Vincent Cassel (la Bête/le prince), Léa Seydoux (Belle), André Dussollier (le père de Belle).


      Parce qu’il a cueilli une rose dans le domaine magique de la Bête, le père de Belle est condamné à mort. Mais pour éviter un tel sort à son géniteur, la jeune fille accepte d’être retenue prisonnière à jamais dans le château de la créature…


      Avec quatre longs métrages en 20 ans, Christophe Gans est un cinéaste rare. Le réalisateur français, en effet, tourne peu et s’investit dans des projets souvent très ambitieux. C’est à nouveau le cas avec La Belle et la Bête, son nouveau film, adaptation, comme son titre l’indique, du célèbre conte de Jeanne-Marie Leprince de Beaumont, publié en 1757. Le défi était de taille car, dans la mémoire des cinéphiles, la version de Jean Cocteau, datant de 1946, est considérée à juste titre comme un monument du septième art. Parfaitement conscient qu’il ne pourra éviter la comparaison avec l’œuvre du poète, Gans, sans en renier l’influence, décide de s’en éloigner et de s’approprier à sa façon cette histoire que tout le monde connaît. Et pour cela, il agrémente le récit de références qui lui sont propres à commencer par celles liées à Hayao Miyazaki dont l’univers visuel et les préoccupations écologiques se retrouvent dans le film. Un film, servi par des effets spéciaux magnifiques, qui se caractérise, d’ailleurs, par son incontestable beauté plastique, par son esthétique féérique et flamboyante qui sied parfaitement à l’univers du conte et qui représente l’un des principaux atouts du métrage. Les images créées par Gans sont magnifiques et confèrent une dimension supplémentaire à un récit qui prend quelques libertés par rapport au roman original (apparition de nouveaux personnages, etc.). De plus, « certains choix irriteront sans doute bon nombre de spectateurs à l’instar des étranges chiens lémuriens qui peuplent le château et qui donnent par moment au film une dimension “Disneyenne” dont on aurait pu se passer. Autres réserves : le manque d’intensité dramatique qui altère certaines scènes (notamment dans la troisième partie) mais aussi le peu d’épaisseur psychologique de la Bête, reléguée au second plan par rapport à Belle. Malgré ces réserves, cette production s’impose comme un grand spectacle familial conçu par un cinéaste talentueux et à l’imagination débordante » (in L’Écran Fantastique).E.B.


    


    

    

      BELLE ET SÉBASTIEN


      (Fr., 2013.) R. : Nicolas Vanier ; Sc. : Juliette Sales, Fabien Suarez et Nicolas Vanier ; M. : Armand Amar ; Pr. : Radar Films et Épithète Films ; Int. : Félix Bossuet (Sébastien), Tcheky Karyo (César), Margaux Chatelier (Angélina), Dimitri Storoge (Dr Guillaume). Couleurs, 98 min.


      Dans les Alpes, le berger César élève son petit-fils Sébastien, devenu orphelin. Une bête décime les troupeaux : Sébastien la rencontre et l’apprivoise : il s’agit d’un gros chien errant victime de mauvais traitements. Il l’appelle Belle. Il sauvera une famille juive en l’aidant à passer en Suisse.


      D’après un feuilleton télévisé de Cécile Aubry dans les années 60, transposé sous l’occupation allemande. De beaux paysages et de bons sentiments.J.T.


    


    

    

      BELLE ET SÉBASTIEN : L’AVENTURE CONTINUE


      (Fr., 2015.) R. : Christian Duguay ; Sc. : Juliette Sales et Fabien Suarez ; Ph. : Christophe Graillot ; M. : Armand Amar ; Pr. : Radar Films et Épithète Films ; Int. : Félix Bossuet (Sébastien), Tcheky Karyo (César), Margaux Chatelier (Angélina). Couleurs, 99 min.


      Héroïne du film précédent, Angélina est victime d’un accident d’avion dans la montagne. Belle et Sébastien vont s’y employer. Moins niais et plus mouvementé que le film précédent. Sébastien s’y découvre un père et Belle une nouvelle maîtresse.J.T.


    


    

    

      BELLE PROMISE (LA)


      (Villa Touma ; Pal., Israël, 2014.) R., Sc. et Pr. : Suha Arraf ; Ph. : Yaron Scharf ; M. : Boaz Schory ; Int. : Nisreen Faour (Juliette) Ula Tabari (Violette), Cherien Dabis (Antoinette), Maria Zreik (Badia). Couleurs, 85 min.


      À Ramallah, les trois sœurs Touma, des aristocrates, ont perdu leur statut social après la guerre des Six Jours. Elles vivent enfermées dans leur vaste demeure. L’arrivée de leur jeune nièce Badia bouscule leur routine. Elles veulent lui trouver un mari digne de leur rang.


      Corsetées, gantées et chapeautées, ces femmes sont la caricature d’un passé révolu. Et la réalisation accentue lourdement le propos ôtant ainsi tout impact social. On se croirait dans une mauvaise adaptation d’un vieux roman d’Hervé Bazin.C.B.M.


    


    

    

      BELLE SAISON (LA)**


      (Fr., 2015.) R. : Catherine Corsini ; Sc. : Catherine Corsini et Laurette Polmanss ; Ph. : Jeanne Lapoirie ; M. : Grégoire Hetzel ; Pr. : Elisabeth Perez ; Int. : Cecile de France (Carole), Izïa Higelin (Delphine), Noémie Lvovsky (Monique), Kevin Azaïs (Antoine). Couleurs, 105 min.


      1971 : Delphine aide au travail de la ferme de ses parents en Corrèze. Ceux-ci voudraient la voir épouser Antoine, mais elle préfère la compagnie des femmes. Déçue par sa première liaison féminine, elle monte à Paris. Lors d’une manifestation du MLF, elle rencontre Carole, une femme indépendante : elles s’aiment. Delphine doit retourner à la ferme pour remplacer son père victime d’un AVC. Carole la rejoint.
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